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IL FAUT DEMILITARISER L'EUROPE

rupture armee
GAULLE vient de prononcer

Icontre le parti communiste et la
>olitique d'expansion russe un
-etentissant discours. Les vérités

Iju'il y a dites, les faits qu'il y a dénon¬
cés ne doivent, cependant, égarer per¬
sonne. C.ar il ne suffit pas de montrer
un mal, si grand soit-il, comme il ne
suffit pas de diagnostiquer une maladie.
.11 faut proposer au malade un moyen de
récupérer la santé.

Et sur ce point, De Gaulle est un pi¬
toyable "batteur d'estrades une pauvre
machine à ressasser des idées périmées
qui ne peuvent en rien soulager la mi¬
sère des hommes, ou, pour employer son
langage, des « SEULS FRANÇAIS ».

De Gaulle demande d'abord au peu¬
ple français de se rassembler « PAR¬
DESSUS LES DIVISIONS ET LES PAR¬
TIS EN S'OPPOSANT VIGOUREUSE¬
MENT A TOUTES LES MENEES DE
CEUX QUI NE JOUENT PAS LE JEU DE
LA FRANCE ».

Le pauvre bonhomme n'a pas encore
compris que les divisions de classes exis¬
tent, qu'il y a des patrons et des ou¬
vriers, des exploiteurs et des exploités,
des spéculateurs et des volés, des hom¬
mes qui gagnent 50.000 francs par an
et des milliardaires, des laboureurs et des
charognards, DES PRODUCTEURS et des
PARASITES.

« SE RASSEMBLER POUR DEVELOP¬
PER LE GRAND EFFORT DE PRODUC¬
TION, DE TRAVAIL, D'ENTREPRISE
QUI SEUL PEUT NOUS RENDRE LA
PUISSANCE ET LA PROSPERITE ».

Le général ne comprend pas non plus
que cet effort de production, de tra¬
vail, d'entreprise est handicapé par l'or¬
ganisation bourgeoise et capitaliste qui
ne peut pas, par ses multiples contra¬
dictions, se relever; que prêcher le tra¬
vail dans les conditions ou il est rému¬
néré, c'est prêcher inutilement. Si tant
de personnes le fuient, c'est qu'il ne
paie pas. La reconstruction de la Fran¬
ce, comme la reconstruction des autres
pays d'Europe pose en "premier lieu le
changement de la structure sociale de
ces pays. Là où le profit et le caprice
des classes possédantes domine, les maux
Causés par des crimes catastrophiques
comme la dernière guerre ne sont pas
réparables. Mais le juriste militaire ne
peut pas le découvrir. Il avait bien prévu
les conditions dans lesquelles on pou¬
vait faire une guerre. Lui demander
comment organiser la paix, c'est de¬
mander à un âne de chanter comme un
rossignol.

Et ce n'est pas par hasard qu'il parle
d'abord de PUISSANCE, et ensuite de
PROSPERITE. La puissance avant tout !
La puissance politique s'entend. Pour cet
homme d'Etat militaire et borné, la
grandeur de la France est par-dessus
tout son pouvoir militaire, indispensa¬
ble instrument de son pouvoir politique.
Et la puissance économique est instru¬
ment du pouvoir militaire. De Gaulle
n'aspire pas à. rendre les Français heu¬
reux. Il cherche la grandeur de la Fran¬
ce, même si les Français en sont écrasés.
Une belle armée motorisée, capable d'en¬
vahir l'Europe, une grande aviation ca¬
pable d'envahir le ciel, l'appui des en¬
gins atomiques américains, mais que
nous pourrons peut-être arriver à pro-
duire si nous continuons à développer
notre industrie, voilà le rêve de celui qui
résiste toujours, même contre le progrès
du monde I

« Maintenir l'unité de l'Union fran¬
çaise ». Les empires s'écroulent, les co¬
lonies foutent le camp irrésistiblement.
On dépensera des centaines de milliards
pour les garder, on massacrera des di¬
zaines de milliers d'indigènes, on fera
massacrer des milliers de pauvres gos¬
ses dans le désert ou dans la brousse,
et, en fin de compte, on finira par tout
lâcher, par tout perdre, mais on aura
gagné une chose : la haine de races
qui ne nous pardonneront pas la violen¬
ce qu'elles auront subie.

Au lieu de s'acharner à retenir ce qui
s'élève par le cours fatal du restin, De
Gaulle aurait pu dire aux Français, puis¬
qu'il veut leur donner des conseils i

On nossuolenos vacances
Reçu d'un lecteur banlieusard cette

lettre :
« Dans le courant des mois passés

le patron de noire entreprise a établi,
par roulement,. la période de vacances
pour ses employés.

« Mon congé payé fut arrêté du l"r
au 15 août.

« Tout à la joie d'aller passer deux
semaines che; mes parents au .pays
natal j'apprends avec stupéfaction que
mon départ ne pourra avoir lieu que
le 4 août, les tarifs réduits dés congés
payés n'étant pas admis dans les trains
fie 1er, 2 et 3 août.

<n Dois-je demander au patron de
partir la veille ? Mais les 30 et 31 juil¬let sont aussi interdit aux couillons de
.« congés payés » comme moi. Je de¬
vrai donc piétiner quelques jours dans
l'impatience de mon départ, à moins
que je ne prenne le départ avec un bil¬
let à plein tarif... Ne serait-ce pas un
peu pour cela que le gouvernement
p socialiste » a pris cette mesufê ?

« Sachant que les messieurs qui nous
imposent ces injustices, voyagent gra¬
tuitement, n'importe quel jour, dans
des uagons moelleux et vides, je dis
que les « congi-ptfëpé » touchés pgr cette
mesure et qui iront voter, seront bien
plus couillons que moi, i

« Mes amis, les bénéfices que noirs ti¬
rions de l'Afrique du Nord et de l'Indo¬
chine, de l'A. O. F. et d'ailleurs sont
finis. Pour que le standard de vie du
peuple français ne diminue pas, nous
allons supprimer le profit capitaliste.
Moi-même, je ne gagnerai dorénavant
pas plus qu'un maçon ou un débardeur.
Et je vais coltiner des sacs de charbon. »

Ce simple bon sens lui semblerait de
la folie. Le général propose pour « CEUX
QUI ACCOMPLISSENT UNE TACHE
ECONOMIQUE COMMUNE UN REGIME
SOCIAL QUI EN FASSE NON PLUS DES
ADVERSAIRES, MAIS DE LOYAUX ET
DIGNES ASSOCIES ».

Quelle originalité ! Ces Idées ont la
résonance du vent dans la Tour Eiffel,
Elles nous rappellent textuellement les
sermons de Pétain et les proclamations
de Hitler. Avec, en moins, que Hitler
limitait en général le profit du capita¬
liste à cinq pour cent, tandis que De
Gaulle, en général, n'ira pas si loin.

Et naturellement, il faut « SOUTE¬
NIR AVEC NETTETE ET FERMETE LES
INTERETS DU PAYS VIS-A-VIS DE
L'EXTERIEUR ». Slogan encore incon¬
nu dans l'histoire de France et d'ailleurs.

Tous les hommes d'Etat de toutes les
nations disent exactement la même cho¬
se. Chaque gouvernement n'exprime
qu'une volonté : défendre les intérêts
de chaque pays vis-à-vis des autres pays.
Par le développement industriel et l'ex¬
portation, par le développement de
l'agriculture et une balance commerciale
favorable aux. dépens des nation*
étrangères, par le renforcement de l'ar¬
mée, instrument d'expansion ou d'in¬
fluence politique, Et tous les gouverne¬
ments, èt fous les pays se heurtent ainsi
les uns les autres, s'affrontent, rusent,
forcent, et il en résulte un combat con¬
tinuel dont tous les peuples sont victi¬
mes.

En être encore là en 1947, après la
guerre que nous venons de subir et de¬
vant la tragédie où saigne l'humanité,
dont on ne sait si les convulsions sont

d'agonie ou de douloureux enfantement,
n'est certainement pas l'œuvre d'un pro¬
phète. C'est celle d'un général en rup
ture d'armée qui pro¬
nonce des discours, par¬
ce qu'il n'est pas capa¬
ble d'arracher des bet¬
teraves.

^ciicidi cil rup

m

C'ESTA LORETTE SUR LE PLATEAU
Cert i Lorette, sur le pla-

I teau.
Qu'on va laisser sa peau...

Chant aujourd'hui oublié; tout'
ce que Lorette rappellait d'hor¬
reur, a été dépassé par un autre
cataclysme plus monstrueux et
meurtrier que celui de 14-18 et où
d'autres noms sont venus se gra¬
ver en lettres de sang dans l'his¬
toire de notre humanité.
Est-ce que nous Libres Pen¬

seurs, Syndicalistes et Libertaires
nous devons oublier Lorette ?
Non 1 C'est pourquoi chacun de
nous se devra de venir manifes¬
ter lç dimanche 3 août prochain
sur le plateau sanglant et couvert

de croix sinistres qui représentent
autant d'hommes qui ne deman¬
daient qu'à vivre et que la trinité
sanglante du sabre, du goupillon
et du coffre-fort a fait mourir.
Oublierons-nous que cette tri¬

nité fait peser encore aujourd'hui
sur le monde la menace d'une
nouvelle conflagration qui serait
notre suicide à tous ?

Accepterons-nous sans nous ré¬
volter, d'être demain encore les
jouets des forces mauvaises de
l'autorité ?

Non, nous ne voulons plus re¬
voir toutes les horreurs que nous
avons connues, nous voulons bri¬
ser toutes contraintes et les servi¬

tudes qui voudraient faire de
nous des esclaves. Nous clame¬
rons notre haine de la guerre,
notre haine du capitalisme, du
cléricalisme et du militarisme qui
veulent encore nous imposer des
lois et des chaînes.
Hommes libres, répondes pré¬

sent à notre appel et venez nom¬
breux à la manifestation contre la
guerre que la Libre Pensée orga¬
nise à Lorette le dimanche 3 août
prochain.
Lieu de rassemblement à Ablaln-St-

Nazaire, à 14 h. 30.
Cet appel nous est communiqué par

Emile-Henry Menu, secrétaire de la Fé¬dération d« Libre Pensée du Pas-de-Ca¬lais.

0. - SIIMTION GÉNÉRALE
ET INTERNATIONALE

NOUS avons dit que la classe ou¬vrière passait aux actes trop
souvent en ordre dispersé et
que notre rôle était de pousser

à la généralisation de son action dans
un sens révolutionnaire, il faut préciser
que cette généralisation de la lutte ne
doit pas s'arrêter aux frontières. Ce qui
frappe, en effet, dans les circonstances
actuelles c'est le morcellement par na¬
tions des forces ouvrières en opposition
avec le front international que forment
les divers clans de la bourgeoisie. Plus
rien aujourd'hui, pour les gouvernants,
ne se résout sans qu'il soit tenu compte,
au premier chef, de facteurs de politique
internationale. Souvent même, tout se
passe' comme si ces facteurs étaient dé¬
terminants.

Essayons d'entrevoir comment, en
France, l'élément politique étrangère en
arrive à dominer la lutte de classe.

Il apparaît que le capitalisme français
ne peut plus à lui seul assurer sa re¬
prise économique. C'est un capitalisme
décadent, rongé déjà par l'Etat, son pa¬
rasite et tous deux sont obligés de comp¬
ter sur l'aide de capitalismes plus puis¬
sants, d'Etats plus vigoureux.

D'où viendra l'influence décisive 7

FORCES EN PRESENCE :
D'une part, le parti communiste, ses

filiales et ses colonies (dont la plus im¬
portante est la C. G. T.). Son rôle est
de s'opposer par tous les moyens en sa
possession à l'entrée de la France dans
le bloc économico-militaire « occiden¬
tal ».
S'il triomphait, comme aucune aide ne

peut être espérée de TU. R. S. S. loin¬
taine et vouée présentement à la fami¬
ne, ce serait le super-rendement exigé
des travailleurs, les restrictions. Enfin,
politiquement parlant, une dictature sans
exemple. Ce serait la guerre aux cô¬
tés de TU. R. S. S., et aux premières
places pour recevoir les coups, la France,
devenue en ce cas le bastion le plus
avancé vers l'ouest d'une coalition con¬
tinentale.

Aujourd'hui, ce triomphe ds* eont-

UN DES REVOLUTIONNAIRES ALLEMANDS
Faim !
Après douze ans de dictature tota¬

litaire, sept ans de guerre, et, à leur
suite, deux ans d'occupation militaire
entraînant une lamine aggravée, les
travailleurs de la Ruhr s'éveillent à
une vie nouvelle. Et derrière eux se

trouvent les ouvriers de l'Allemagne
toute entière.

Grèves de masse

et manifestations !
Depuis plusieurs semaines déjà, les

travailleurs se sont exprimés eux-mê¬
mes par des grèves illégales en plu¬
sieurs endroits.
A la fin de mars ce mouvement

s'amplifiait comme une avalanche
poar entraîner plusieurs centaines de
milliers et englober la grande majo¬
rité des travailleurs industriels de l'Al¬
lemagne occidentale.
Les masses travailleuses ne se bor¬

naient pas à déserter les ateliers et
les puits, elles descendaient à la rue
avec les femmes et les enfants, si bien
que certains jours il y eut un million
de travailleurs manifestant dans le8
rues de la Ruhr.
Leurs mots d'ordre furent partout les

mêmes : HALTE AU REGIME DE
LA FAIM - HALTE A L'OPPRES¬
SION 1

Où étaient les partis
et les syndicats ?
D'où vient ce mouvement de mas¬

ses ?
Les pouvoirs dirigeants, les divers

partis politiques ont tenté de s'en re¬

jeter la responsabilité, mais toU3 ont,
sans aucun doute, fait l'impossible
pour empêcher les grèves de masse et
les manifestations. En fait, les diri¬
geants des partis et des syndicats fini¬
rent par entreprendre la tache de
mettre fin au . mouvement. C'est ainsi

Voici la traduction d'un tract distribué dans la Ruhr le 1" mai 1947 (1 ). En tête se trouve la formule :
« Prolétaires de tous les pays, unissez-vous » en allemand, en français, en anglais et en russe.

qu'ils proclamèrent une grève générale
de vingt-quatre heures, effrayés de la
tournure que pouvaient prendre les
événements, et voulant lui assigner
une conclusion.
Mais les pleines demandes des tra¬

vailleurs n'ont jamais pu être satis¬
faites par une action de grève limitée
d'avance. Au lieu de s'arrêter à mi-
chemin, les ouvriers auraient dû pour¬
suivre et généraliser la grève.
Non, les dirigeants des partis et deS

Syndicats n'ont assurément rien fait
pour aider le mouvement des masses.
Et celui-ci n'est pas, comme certains
le proclament, l'œuvre des nazis. Les
nazis n'ont ni l'intention ni la possibi¬
lité de déclencher des grèves de mas¬
ses. Cela ne signifie évidemment pas
que tel groupe nationaliste ou tel au¬

tre, même à Moscou, n'ait pas essayé
de tirer profit du mouvement. Mais
cela se produit dans toutes les luttes
de classe.

Le mouvement est venu
d'en bas
Il est venu des grandes masses des

travailleurs de la Ruhr, du travailleur
grisonnant et du jeune ouvrier, parce
qu'ils ne veulent plus, et ne peuvent
plus continuer à vivre comme ils fe
font jusqu'à présent.
Ils ont souffert plus que trop de l'op¬

pression, de la guerre, des bombarde¬
ments, de la terreur nazie et de la ter¬
reur de l'occupation, de la faim et du
besoin. Mais il y a une limite à tout,
et la limite à la patience du peuple
est atteinte.
Depuis les glorieuses grèves de 1920

dans la Ruhr, depuis les journées in¬
surrectionnelles où la classe ouvrière
allemande fut à l'avant-garde de l'in¬

ternationale, aucun mouvement sem¬
blable n'a surgi che* nous, jusqu'au
printemps de 1947.

Les puissances occupantes
ont dû céder
On a vu céder, non seulement le»

dirigeants des partis et des syndicats,
déjà pitoyablement dépendant, de.
centrales intérieures et étrangères,
mais encore les puissances occupantes
elles-mêmes. Elles ne pouvaient éviter
de céder, n'éteint pas assurées que les
soldats britanniques accepteraient de
massacrer les travailleurs allemand*.
Parmi les soldats britanniques se

trouvent de nombreux mineurs, parmi
les soldats d'occupation se trouvent de
nombreux travailleur, d'usine qui sa¬
vent très bien ce que signifie une
grève, et il y a partout dans le monde
des travailleurs qui savent que les tra¬
vailleurs de tous les pays doivent »•
tenir les coudes.
Les autorités britanniques, qui ont à

faire face à de graves difficulté, en

Angleterre même, ont cédé devant le.
grévistes et les manifestants.
C'est déjà un succès pour lo mouve¬

ment de masse et un recul pour les
autorités militaires.
Les occupants ont fait quelque, bel¬

les promesses.
Nous verrons bientôt s! elle, seront

tenues. Nou# croyons qu'elles ne le se¬
ront pas. Mais alors, le mouvement re¬
prendra et il deviendra difficile de l'ar¬
rêter.

Le changement significatif
Le changement significatif de notre

situation morale n'est pas tant dans ee
usecès immédiat, mai. bien dans le

fait que la classe ouvrière allemande
après avoir été traitée pendant qua¬
torze ans comme de la chair à canon,
comme une bête de Somme .an» au¬

cune volonté propre, recommence à
penser par elle-même et se met à agir.

La réponse des camarades
de la Ruhr

Les grandes puissances étudient et
bataillent entre elles pour savoir qui
exploitera le charbon de la Ruhr lors
de la prochaine guerre, et qui rempla¬
cera les nazis pour maintenir IeS tra¬
vailleurs allemands sous le joug.
Le prolétariat de la Ruhr, les fem¬

mes travailleuses et la jeunesse de
Dusseldorf, d'Osnabruck, de Essen et
de Geisenkirchen, de Aix-la-Chapelle et
de Cologne, ont donné leur répons» i
« PERSONNE s.

Ce sont eux, I.» travailleurs, eux
seuls qui sacrifient toute leur force de
travail et leur Santé pour amener le
charbon à la surface, afin que les
travailleurs ne meurent peu de froid
l'hiver.
Mais ce charbon va à l'Industrie in¬

ternationale de guerre.
Et les travailleurs meurent de froid

et de faim. Chaque hiver, les travail¬
leurs, leurs femmes et leurs enfants
meurent de faim et gèlent dan» toute
l'Europe.
C'est pourquoi il n'est pas suffisant

de faire une simple grève de protesta¬
tion. Elle ne peut être que le simple
commencement d'une bien plus grande
et bien plus longue lutte. Elle ne ces¬

sera que lorsque les travailleurs s'em¬
pareront des mines et des usines et
les prendront en mains propres.

Qui donc contrôlerait le charbon et
1 acier, sinon les travailleurs qui les
produisent ?
Qui donc contrôlerait les produits

alimentaires et leur distribution, sinon
les travailleurs qui les créent 7
Les travailleurs exerceront eux-mê¬

mes leur contrôle à travers les délé¬
gués en qui ils ont confiance, hommes
éprouvés au travers des luttes de
classe, contrôlés Sans cesse par les ou¬
vriers qui les ont élu»; au moyen de
leur, COMITES D'ACTION et de leurs
CONSEILS les travailleurs prendront
dans leurs propres mains, sur toute
1 étendue du territoire, les lieux de tra¬
vail et la distribution des moyens de
subsistance.

Dans leurs propres mains l
Pas dans les mains de l'Etat ! Et peuimporte que les fonctionnaires d'Etat

soient allemands, français, anglais, rus¬
ses ou américains.
Il n'y a pas de sauveur suprême, ni

Dieu, ni. Empereur, ni Marshall, ni
Fiihrer, ni Etat !
Quand les grévistes et manifestants

occuperont les mines et les usines, et
quand ils auront pris en mains pro¬
pres la distribution des denrées alimen¬
taires, quand ils appelleront par des¬
sus les zones et les frontières les tra¬
vailleurs des autres pays, les travail¬
leurs des forces d'occupation, pour
qu'ils fraternisent avec eux dans i'et-
prit de la solidarité ouvrière, alors les
grandes puissances demeureront sans

force, et les rois des armements inter¬
nationaux devront céder.
Et alors sonnera l'heure ou l'oppres¬

sion et l'exploitation, la faim et la
guerre, disparaîtront pour toujours.

(1) Spartacus. Journal prolétariat ré¬
volutionnaire indépendant, 1« mal 1947
numéro spécial.

UNE TRADITION A REPRENDRE
1er AOUT,journée de Solidarité internationale du Prolétariat
contre le capitalisme et le guerre

munistss semble peu probable : ils ont
fait le plein de leur puissance politique,
et leur LENTE régression va commen¬
cer. L'U. R. S. S. est bien lointaine et
personne ne croit à une aide efficace)
de sa part. Toutefois, un essai de prise
du pouvoir est toujours possible et la
participation à un prochain gouverne¬
ment Test plus encore.

En face de TU. R. S. S., reprenant
les traditions d'attaque' brusquée de
l'hitlérisme, se raffermit l'influence an¬

glo-saxonne.
Les forces « occidentales » ont incon¬

testablement progressé ces derniers mois
et la dernière conférence de Paris en est
le signe. La France s'est nettement orien¬
tée de ce côté. La question maintenant
pour la bourgeoisie est de savoir quelle
est l'équipe qui fera la politique du bloc
« occidental ».

Ce sera le M. R. P., a-t-on pensé il
y a plusieurs mois. De Gaulle s'est en¬
suite affirmé et Ton sait qu'il bénéficie¬
rait éventuellement de l'adhésion de
maints socialistes. Il s'assurerait, ainsi,
une confortable majorité à l'Assemblée
et dans le pays.

Cependant, IL N'EST PAS EXCLU
QUE RAMADIER SOIT L'HOMME DES
U. S. A. Sa manière à la fois énergique
et temporisatrice n'est pas pour leur dé¬
plaire. il a donné des gages de son zèle
antiouvrier.

Et ce qui est certain, c'est que les
U. S. A. ne sont pas pressés d'investir
De Gaulle de leur confiance. N'oublions
pas qu'ils ont longtemps hésité entra
Giraud et De Gaulle et qu'ils ont tou¬
jours eu une attitude réticente à l'égard
de ce dernier.

VERS LA GUERRE ?
Nous avons examiné dans un premier

article les processus révolutionnaires qui
se développaient dans le pays.

S'ils n'auboutissent pas rapidement,
un des deux blocs impérialistes l'em¬
portera. Qu'il s'agisse d'un coup de for¬
ce stalinien — avec de fortes présomp¬
tions d'echec — d'une stabilisation de
la semi-dictature des partis et de Rama-
dier, ou d'un putsch réactionnaire, nous
irons alors A LA GUERRE.
Triomphe des communistes : prépa¬

ration militaire intense, réarmement,
grande armée « populaire » et guerre
poui la défense de i Etat stalinien.
Triomphe de la bourgeoisie tradition¬

nels ou du travaillisme Bevin-Ramadier:
participation à une guerre contre TU. R.
S. S.

ET IL N'EST QUE LIRE LA PRESSE
AMERICAINE, POLITIQUE ET SCIEN¬
TIFIQUE, POUR S'ASSURER QUE LA
PREPARATION IDEOLOGIQUE A LA
GUERRE LE PLUS TOT POSSIBLE CON¬
TRE L'U. R. S. S., VA BON TRAIN.

Par la première vague de crise, les
fermiers de l'Ouest, qui apprirent jus¬
qu'ici le point de vue pacifiste, seraient
vite convaincus que la guerre est une
nécessité ou une fatalité.

Alors, ce sera la grande aventure, la
grande catastrophe, et peut-être l'anéan¬
tissement de l'humanité, que les maî¬
tres du monde peuvent prévoir, certes,
mais auquel ils poussent, empêtrés qu'ils
sont dans les contradictions du régime,
qui possède sa fatalité intérieure.

Le plus grand danger est que nos
contemporains ne voient pas, saisis qu'ils
sont par les difficultés matérielles quo¬
tidiennes ou par la hâte de jouir, que
cette guerre est imminente, qu'elle peut
éclater dans quelques mois, ou au plus
tard dans quelques années. D'ailleurs, il
n'y aura pas eu de coupure entre les
deux guerres, grâce aux expéditionscoloniales et aux guerres de partisans.

Il faut que Ton se pénètre bien de
ceci : TU. R. S. S. active (même au prix
de la famine) sa production industrielle
lourde pour atteindre le niveau des U.
S. A. Les U. S. A., sous peine d'être un
jour écrasés, se sentent pressés d'ebat-
tre au plus vite la puissance de TU. R.
S. S. en profitant autant que possible de
sa suprématie atomique actuelle.

FACE A TOUTES
LES EVENTUALITES

Quelque force qui triomphât : néo¬
bourgeoisie stalinienne, réaction tradi¬
tionnelle, ramadiérisme, notre voie est
toute tracée : OPPOSITION IRREDUC¬
TIBLE, OUVERTE OU CLANDESTINE,
EN LIAISON AVEC LES LUTTES OU¬
VRIERES. Et nul doute que notre atti¬
tude ne regrouperait maints révolution¬
naires fourvoyés jusque-là dans les par¬
tis. L'idée même de choix ne peut nous
venir. Comment choisirions-nous entre
différentes formes, plus ou moins dou»
cereuses, de l'exploitation intensive de
l'homme et de la préparation à la
guerre ?

Mais, si nous ne repoussons pas. « a
priori », l'éventualité du « maquis »
contre la préparation à la guerre et con¬
tre le déroulement de la guer/e (contre
TOUTES les bourgeoisies en guerre),
nous avons avant tout l'espoir de voir
se développer une situation révolution¬
naire qù] puisse épargner au monde le
cataclysme dont nous ne sortirions peut-
être pas.

Ce sera, Ici^mème, l'objet d'un troi¬
sième et dernier article, d'examiner
quelle est l'importance réelle des (orces
révolutionnaires. Et Jà est tout le pro-
fcfème"'db T'avenir du'monde.

FOHTAfMB.
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LES RÉFLEXES
■ DU PASSANT

AU FEU
ouvrons les fenê

ï

très !

Ilr y a plusieurs années, un Minis¬tre qu'on appelait alors... de
l'Instruction Publique, avait dé

que chaque Instituteur orga¬
niserait des leçons pour apprendre
au* gosses a traverser les carrefours
à la campagne et les croisements de
sues k la ville. Vous parlez d'une ri¬
golade chez les allborons I Les uns,
mardis, allèrent sur place et gênèrent
ta olroulation urbaine ; les autres, ti¬
mides, restèrent dans la cour de
féoole, dans ce désert sans vie ; cer¬
tains firent de la circulation sur le
tableau noir — mais le plus grand
nombre classa la circulaire et ne fit
rien. On appelait ça : faire entrer la
vie à l'école. Depuis, Il y a signalisa¬
tions et flics qui, Instituteurs moder¬
nes, apprennent : c'est la peau ou
l'amende I
Notre Ministre actuel... de l'Educa¬

tion Nationale, est fort original bien
qu'éphémère. Consultant le 136.728»
tome des initiatives ministérielles, ils'est souvenu que la simplicité était
la bas© de la pédagogie et, rejetantles trois éléments i la terre (à cause
des vacances-retour à la terre), l'air
(à cause de notre faiblesse aéronau¬
tique), l'eau (à cause de la concur¬
rence nautique de son collègue), Il a
misé sur le quatrième i le FEU. Con¬

sidérant I t* la pré-militaire prépa¬
rc les moutards à aller un jour au
fou i 2° les menaces de bonifie ato¬
mique peuvent faire flamber le pays,
etc... Il a décidé de satisfaire l'Ins¬
tinct grégaire des gosses pour le ti¬
son, pour les allumettes et les flam¬
mes. C'est en ranimant celle du sol¬
dat méconnu qu'il a eu cet éclair de
génie : « Les instituteurs devront
faire la guerre... au feu et je leur
laisse toute initiative ».

Un maître de mes amis en a dit
deux mots à ses moutards en guise
de dernière leçon. « Lisez ceoi i
« Vous sau-ve-rez la Franoe des flam¬
mes. » Copiez ! C'est tout ce que Je
vous donne comme devoirs de va¬
cances ; vous jouerez deux mois aux
pompiers et vous noterez ce que vous
aurez fait ; soyez aotifs I s
L'instituteur a bien gagné de se re¬

poser loin des circulaires. Pendant
qu'il médite en Bretagne sur ce qu'il
fera faire à la rentrée — vous avez
pu constater que ses gosses, et tous
les autres ne flânent pas. A la cam¬
pagne, des meules flambent, car
Théodore a trouvé des allumettes. A
la ville, les gosses se oasquent de
casseroles, munis du bock de leur
mère, grimpent partout pour faire de
la pression et rafraîchissent les
fleurs du chapeau de Madame ou les
joues rubioondes du Monsieur qui
vient de prendre un pastis. Des ban¬
des essaient de barboter les lances et
tuyaux des jardins publios — et des

fils de maquisards songent à atta¬
quer un poète de pompiers à la gre¬
nade lacryMtbgène pour prendre la
grande échelle.
Petits effets d'une grande Cause, 6

votre excellence! Il eût fallu donner
des instructions précises : débloquer
des bons de phosphure pour faire
naitre des feux foiiets en Sologne ;
exiger que Francolor (ex-Kuhlmann)
recompose le feu grégeois pouvant
incendier les rares navires qui nous
restent ; faire couper nos forêts pour
que chaque foyer ait du bois et com¬
mence la flambée avant l'hiver. Ain¬
si, Néron moderne, vous eussiez eu
vos incendies et les gosses pour les
éteindre. Mais vous ne nous avez
donné que des feux de bengale et la
« Marseillaise » pour le 14 juillet —
alors que les jeunes générations
attendaient l'événement d'un bon
t: feu de cheminée » et de son extinc¬
tion « aveo les pom-pom, avec les
pompiers ». Vous ne tenez pas ce
que vous Prométhée — et ne pour¬
riez même pas, ô excellence, être con¬
sidéré comme un vrai fumiste.

Reposez-vous donc, cher Ministre ;
vous fûtes anémié par la trop forte
chaleur de votre bureau cet hiver, et
par les gaz méphitiques de votre en¬
tourage de maquisards habitués au
plein air. Ouvrez les fenêtres, car
l'asphyxie vous guetterait et ce serait
votre successeur qui prendrait une
nouvelle initiative idiote.

NOS COMBATS

Contre 1 < Jopiuman peupleI
DANS un récent numéro de Cio-oenta Anarchica, un militant des

Jeunesses Anarchistes d'Italie a
défini avec clarté ce que doit
être l'anticléricalisme de notre

mouvement : « 11 est nécessaire, écrit-il,
de créer un anticléricalisme jeune et sain,
libre de tous résidus maçonniques ; un
anticléricalisme social, sous l'aspect d'une
triple lutte pour la laïcité, l'auto-gouver¬
nement Ces masses et le socialisme ; un
anticléricalisme qui ne satisfera pas des
fantaises blasphématoires de la vieille
génération, mais qui prolongera les plus
courageux élans de la pensée moderne :
un anticléricalisme qui ne s'arrêtera plus
k blaguer le charlatanisme des sacristies
dans un monde où tout est charlatanisme,
mais portera au grand jour et partout
une irréligion consciente, une laïcité posi¬
tive et eonstructive. Bref, il nous faut
une incroyance raisonnée à tous les dog¬
mes, et non pas un cléricalisme k re¬
bours »,

Le problème nous paraît bien posé,
sinon entièrement résolu. Notre combat
contre l'Eglise n'est pas une querelle de
puissance à puissance, de doctrine à doc¬
trine, de rite k rite, comme la pratiquent
parfois l'Etat et les Partis ; elle n'est pas
une rivalité de boutique k boutique,
comme celles qui ensanglantent, è l'occa¬
sion, les églises et sectes rivales. Nous ne
ferons pas k la religion une guerre de
religion. Nous n'insulterons, nous ne vio¬
lenterons aucune croyance. Scientifique¬
ment, nous tenons les iconoclastes pour
des fétichistes, encore imparfaitement
libérés (les églises brûlées en Espagne le
furent par l'indignation des fidèles contre
les prêtres < traîtres au peuple », et par
la cqlère des croyants contre leurs pro¬
pres idoles). D'ailleurs, nous croyons
qu'il existe une colère plus haute, plus
valable, plus créatrice que celle qui s'en
prend aux hommes, et aux choses, en
tant que symboles des institutions. C'est
la colere admirable de l'homme qui s'en
prend à « l'inconnaissable s, è « l'im¬
possible », au spirituellement « tabou »,
k ce qui est inhumain, antihumain dans
le monde de l'homme : car le monde
social présente, à tout désir d'être libre,
un obstacle sacré, que le tyran divin
personnifie ; or, l'existence de cet obsta¬
cle doit soulever tout homme digne de
ce nom d'une fureur et d'une patience
sacrées, insurgeant les consciences contre
leur propre résignation. Nous croyons, en
effet, que tout ce qui a été arraché k la
fatalité naturelle et sociale par l'art, par
la science, par la pensée, par le travail,
le fut sous l'inspiration de cette colère
admirable, qui constitue l'homme et qui
définit l'anarchiste.
Nous n'avons donc pas, comme d'au¬

tres, è nier la foi ou k la détourner d'un
abrutissement à un autre (car, Pascal en
est témoin, la Religion n'est que l'abrutis¬
sement de la foi), mais nous avons k la

retourner contre le Véto divin, afin que
soient reconquises par l'homme, dans sa
réalité terrestre, toutes les puissances, les
richesses et les grandeurs virtuelles dont
il s'est dépouillé pour en enrichir le ciel.
(Feuerbach, Proudhon, Bakounino nous
ont enseigné à penser ainsi, mais nous
n'avions même pas besoin de leurs le¬
vons, car cette intuition se manifeste au
ond du cœur de tout être pensant ayant
la vocation de la liberté.)
£

Mais ceci n'est encore çjua la naturetrès générale de l'esprit qui nous animedans la lutte contre l'opium du peuple,
sur le plan idéologique et social. Il reste
à en tirer au moins quelques conclu¬
sions pratiques, relatives à noa tâches de
militants ouvriers, libertaires, syndicalis¬
tes^ antimilitaristes et antireligieux.
Pouvons-nous, contre telle ou telle

église, faire front commun avee les partis
ou leo sectes qui se partagent l'obéis¬
sance des- travailleurs ?
Une des raisons qui font la valeur du

mouvement anarchiste en Italie, c'est
l'attitude clairement antireligieuse de nos
camarades, et la vive propagande qu'ils
mènent contre l'action politique de
l'Eglise romaine,
Lè-bas, je parti communiste et les partis

socialistes — loin de s'opposer k la nar¬
cose religieuse, contribuent à maintenir
l'endormeuse croyance des humbles en
la providence de Dieu et de l'Etat (ce
Dieu « laïque »), ce qui garantit de leur
part l'acceptation de leurs souffrances
présentes en vue de compensations... fu¬
tures, en ce monde ou dans l'autre.
Le quinquennal est, au même titre que

la promesse du « Royaume », une traita
tirée sur l'avenir, et, en attendant l'inau¬
guration du paradis terrestre, les pro¬
phètes s'entendent comme larrons en
foire. On sait le concordat que Staline
a su passer, pour son propre repos etcelui de son peuple, entre 1 Eglise
marxiste-nationale russe et l'Eglise chré¬
tienne orthodoxe. Un second vient d'être
conclu par la succursale marxiste italienne
evec la métropole rivale que les ortho¬
doxes italiens appellent la Grande Prosti¬
tuée, l'Eglise catholique romaine. Et c'est
Togliatti, le Thorez italien qui a imposé
k la République nouvelle-née, le renou¬
vellement des accords mussolinieni de
Latran, traité solennel, conférant au ca¬
tholicisme en Italie, tous les privilèges
d'une religion nationale et même d'une
église d'Etat.

Les résultats attendus n'ont pas man¬
qué».
Nous lisons fréquemment dans la pressa

italienne, dite ouvrière, que des comités
d'alliance socialo-communiste ont -parti¬
cipé è des quêtes en faveur de la recons¬
tructions des édifices du culte, sans dé¬
triment des fonds versés k cette fin par
les organismes officiels. Et noua avons

1Nos AlNËs i Ton patron,
ton député et toi
LORSQU'A la fin de la semaine, dela quinzaine ou du mois, ton pa¬

tron te rétribue avec du métal ou

du papier, cela devrait te permet¬
tre, en échange, de te nourrir, te loger,
te vêtir, de vivre I Tu voudrais aussi te
satisfaire, te divertir, sourire un peu à la
vie, ce qui est si agréable, mais combien
difficile pour toi...

Ce privilège, vois-tu, n'est que pour
ton patron, qui sourit parce que la vie
est belle et que ce métal, ce papier, qu'il
te donne au strict minimum, lui per¬
mettront de vivre largement : repas, soi¬
rées, distractions, voyages, confort, etc.;
et d'autant plus largement qu'il te paie¬
ra moins, pour garder davantage Oir il
aait, ton patron, que la vie est coutte
(plus courte encore ai elle est belle) et
qu'il faut en profiter. Et cet argent (mé¬
tal-bonheur ou bonheur-papier), il t'en
donnera juste pour végéter, et mettra le
reste en réserve dans son coffre, car il
est bien évident qu'il lui en resterait
moins s'il t'en donnait plua : c'est clair
«t tu le comprends.
Il aait bien, ton patron, qua tu man¬

ges, puisque tu et toujours en vie ; il
■eût aussi que pour tes dimanches tu as
un beau costume : une chemise blanche,
une cravate et des souliers fantaisie. Il
aait qu'k la noce de ton fils tu as bien
mangé, bien ri, et que tu as même
chanté. Que veux-tu de plus ? Bien sûr,
tu as passé ta vie, pour lui, au boulot,
mais tu travailles encore, tu gagnes as¬
sez pour vivre et tu te portes assez bien
pour travailler. Tu es, du reste, chez
lui depuis (i longtemps... Bien sûr, tu
n'es pas éternel ; ton patron le sait, et jl
sera assez peiné de te remplacer quand
tu ne pourras plus. Lui-même se fera
remplacer, par son fils, quand i] se reti¬
rera... la roue tourne, vois-tu, et pour
tout le monde.
En attendant, tu travailles et ne t'en ,

portes pas plus mal. Tu y es habitué de¬
puis ton enfance, si bien que tu n'y pen¬
ses plus. Tu ne fais pas de festins, ja

sais ; tu te portes bien quand même, ca
n'est pas en mangeant bien qu'on est
plus fort. La preuve, les chevaux qui
boivent de l'eau et mangent du foin :
leur menu ne varie guère, et pourtant ils
sont forts. Tu vois que ça n'y fait rien...

1 u n'as pius tellement d'ambition à
ton âge Ion fils est casé pour toute sa
vie. Il ne gagne pas des mille et des
cents, au Ministère, mai» c'est sûr. 11 ne
roule pas sur l'or, mais il ne se crève pas
non plus, et il aura une retraite. Tou¬
jours propre, il ne fatigue pas de trop, il
mange, que veux-tu de plus i> il ne faut
pas être trop envieux. La guerre et l'oc¬
cupation nous ont ruinés, la guerre d'In¬
dochine coûte beaucoup d'argent, mais
ensuite on ne laissera pas ainsi les fonc¬
tionnaires, on le9 augmentera.
Tu me diras que les haut-placés sont

bien payés, que les députés et ministres
empochent pas mal, ce à quoi je répon¬
drai que, possesseurs de la fortune de Ja
France, ils se payent eux-mêmes et que
c'est humain. Sache pourtant que tous
ne gardent pas tout. Les élus commu¬
nistes, par exemple, laissent la moitié de
leur paye k leur parti, pour le faire vivre.
Car si leur parti mourait, ijs seraient
obligés d'en chercher un autre ef ne
trouveraient jamais l'enthousiasmante
foi populaire d'un peuple qui en avait
les larmes aux yeux.
Heureusement que, malgré le sacrifice
écunier qu'ils consentent, ils n'ont pas
'air, dans les actualités que tu vois par¬
fois au cinéma, d'être trop malheureux
et de mal casser la croûte. Tu me diras
qu'ils ont besoin de bien manger et de
bien se porter pour continuer à défen¬
dre le peuple, et que celui-ci est heureux
de les voir bien portants... qu'il serait
même angoissé s'il apprenait soudaine¬
ment que ses représentants montaient à
la tribune, avec dans le ventre de la cui¬
sine è la margarine, du pain è la farine
de maïs et de l'eau. Tu as bien raison,

mgp vieux. U faut que tout le monde
vive J

K

vu de nos yeux une procession ramenant
une Vierge de plâtre vers un des sanc¬
tuaires restaurés: les dirigeants du rayon
communiste local marchaient en tête de
lû procession sous la bannière du parti.

En France, pour des raisons d'oppor¬
tunité, le Parti communiste combat le
M.R.P. et poursuit contre lui, à la cam¬
pagne en particulier, les traditions du
radicalisme petit-bourgeois. Contraire¬
ment à son parti-frère d'Italie, il pratique
une politique d'intimidation du clergé.
Cette différence d'attitude découle de

considérations fort claires. Il en est du
Curé catholique comme du boutiquier et
du petit propriétaire rural : Staline et les
siens sont bien sûrs, le moment venu,
d'en Venir policièrement à bout, une
fois le Parti bien installé au pouvoir. En
attendant, les « Nacos » s'efforcent de
prendre comme tremplin, ici ou là, les
catégories sociales disponibles et sensi¬
bles à leurs flatteries. A un raidissement
du parti catholique en France — d'ali¬
gnement « occidental » assez marqué —
a répondu naturellement l'anticléricalisme
des anciens champions de la main ten¬
due. Au contraire, en Italie, où le Vati¬
can prétend servir d'arbitre entre répu¬
blicains et réactionnaires, et où il mene
effectivement sa politique indépendante,
les communistes recherchent son alliance
avec une véritable courtisanerie.
Comment les anarchistes s'associeraient-

ils aux manœuvres et aux chantages exer¬
cés par le Parti communiste et dosés
par lui dans le seul but de préparer son
avènement ? Par de trop nombreuses ex¬
périences, il est à prévoir ou'aussitôt
maîtres de

^ « l'appareil spécial de vio¬
lence et d'oppression d'une classe sur
une autre » qui constitue pour le3 stali¬
niens l'unique instrument de réalisation <

du « socialisme », ceux-ci déclenche¬
raient une terreur encore inconnue en

Europe occidentale ; une terreur dont les
premières victimes, avant les industriels
«t les banquiers, — bien avant les cléri-

juiers et la
geoisie rurale — seraient les éléments que

naui

eaux, les boutiquiers et la pel
geoisie rurale — seraient les eléi ,

le stalinisme situe à sa « gauche » : syn¬
dicalistes, trotskistes, socialistes libertaires,
mais surtout et d'abord les anarchistes l
De ses contacts avec les catholiques, le

communisme prétend tirer de dociles re¬
crues pour l'adoration du Père des Peu¬
ples et de ses disciples : « conversion »
oui n'entame en rien l'attitude foncière
des ouailles et ne donne aucune prise au
Tentateur infernal, c'est-à-dire à l'esprit
critique. Quant au reste du troupeau, ce
qui ne pourra être « mis au pas » ni
avant, ni pendant, ni après la prise du
pouvoir» sera administrativement suppri¬
mé. C'est l'usage, et les Jacobins ne pro¬
cédaient pas autrement avec les prêtres
réfractaire ; les Tzars orthodoxes avec
les « vieux-croyants » ; les Rois très-chré¬
tiens, avec les Albigeois, Vaudois, Lol-
lards et Camisards ; les Princes luthé¬
riens, *vec les Hussites, Niveleurs, Ada-
mites et Anabaptistes ; l'Inquisition, avec
les Juifs, Marranes, Sorciers, Hérétiques,
Schismatiques et Athées ; enfin, les
Chrétiens avec les Musulmans et récipro¬
quement — car toute religion situe né¬
cessairement l'esprit du mal dans le corps
de ses adversaires.
Notre attitude est exactement contraire

de celle du Stalinisme. Elle ne comporte
ni main tendue, ni couteau entre les
dents. N'étant pas nous-mêmes des prê¬
tres, nous ne saurions que faire de caté¬
chumènes empressés ou de victimes ex¬
piatoires à offrir sur des autels. Mécon¬
naissant l'utilité des supplices, les vertus
rédemptrices de la douleur, les mérites
éducatifs de l'obéissance aveugle et de
la crainte — bref ne croyant nullement
à l'extermination de l'esprit du mal par
\e fouet et la hache — nous sommes les
seuls qui soyons enclins à vouloir com¬
mencer le bonheur des hommes par la
génération présente, et la liberté par la
liberté. Ne nous fiant à aucune provi¬
dence historique pour faire jailliir du mal
ie bien et pour tirer d'un excès de souf¬
frances une définitive félicité, nous nous

prétendons sinon incapables, du moins
inconsolables de toute injustice. Autant

3ue possible, notre foi en l'avenir se tra-uit directement en actes, sans donner
lieu à l'existence d'une religion de
l'Avenir — qui serait, elle «usai, un
opium du peuple. (A suivre.)

petite bour-
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Dialogues d'un Socialiste
et d'un Anarchistepar MALATESTA (1897)

L. — Dis-moi un peu... tu es anar¬
chiste, toi ?
C. — Que t'importe ce que Je suis î

Ecoute ce que Je te dis, et si mon rai¬
sonnement te semble bon, fais-en ton
profit... Sinon, tu peux me combattre et
tâcher de me persuader. Oui, Je suis
anarchiste... et puis après ?
L. — Oh, pour rien ! J'ai même plai¬

sir à causer avec toi. Je suis socialiste
— pas anarchiste, parce que vos idées
me paraissent trop avancées. Je trouve
cependant que vous avez raison sur
beaucoup de points. Si Je t'avais su
anarchiste, Je ne t'aurais pas dit l'autre
Jour que l'on pourra obtenir de l'amé¬
lioration, grâce aux élections et au par¬
lement, parce que moi aussi, Je sais
que tant qu'il y aura des pauvres, ce
seront toujours les riches qui feront les
lois, et qu'ils les feront toujours à leur
avantage.
C. — Mais alors, tu es d'une insigne

mauvaise foi ? Comment ! Tu connais
la vérité et tu prêches le mensonge ?...
Tant que tu ne me savais pas anar¬
chiste, tu me serinais qu'en élisant de
bons conseillers et de bons députés, on
pourrait transporter le paradis sur la
terre; maintenant que tu sais ce que Je
suis et que tu comprends que Je n'avale
pas ces blagues-là, tu avoues que par le
parlement on ne peut rien obtenir.
Pourquoi alors venir nous casser la tête
avec ces invitations à voter ? Vous
paie-t-on pour tromper les pauvres
gens? Comme ce n'est pas la première
fois que Je te vois, Je sais que tu es un
véritable ouvrier, de ceux qui vivent
uniquement de leur travail. Pourquoi
donc égarer les camarades, histoire de
faire le Jeu de quelques renégats qui,
avec l'excuse du sociallsrr^, désirent
faire les messieurs et nous gouverner ?
L. — Non, non, mon ami ! Ne me

Juge pas si mal ! Si Je pousse le peu¬
ple à aller voter, c'est dans l'intérêt de
la propagande. Ne comprends-tu pas
l'avantage qu'il y a pour nous à avoir
quelques-uns des nôtres au Parlement ?
Ils peuvent faire de la propagande
mieux qu'un autre car ils voyagent à
l'œil et ne sont pas trop embêtés par
la police; ensuite, lorsqu'ils parlent du
socialisme au parlement tout le monde
y prête attention et on discute. N'est-
ce pas de la propagande ceci ? N'est-ce
autant de gagné ?
C. — Ah ! Et c'est pour faire de la

propagande que vous vous transformez
en courtiers électoraux ?• Jolie propa¬
gande que celle-là ! Voyons ; vous al¬
lez, serinant au peuple qu'il faut tout
espérer et attendre du Parlement, que
la révolution est inutile, que le travail¬
leur n'a autre chose à faire qu'à laisser
tomber un carré de papier dans une
boite et attender ensuite, la bouche ou¬
verte, que la manne lui tombe du ciel.
N'est-ce pas plutôt de la propagande à
rebours ?
L. — Tu as raison, mais qu'y veux-tu

faire ? Si on ne s'y prenait pas ainsi
nul ne voterait. Où serait le moyen de
décider les travailleurs à voter, après
leur avoir affirmé qu'il n'y a rien à
attendre du Parlement et que les dé¬
putés ne servent à rien ? Ils diraient
que nous nous moquons d'eux.
C. — Je sais bien qu'il faut opérer

de cette façon pour décider le peuple àvoter et à élire des députés. Et cela ne
suffit même pas ! Il est encore Indis¬
pensable de faire un tas de promesses
que l'on sait ne pas pouvoir tenir ; il
faut aussi courtiser les riches, se faire
bien voir du gouvernement, en un mot,
ménager la chèvre et le chou et se
fiche de tout le monde. Sinon, on n'est
pas élu... Et que viens-tu donc me
chanter de propagande, si la première
chose à faire, et que vous ne manquez
pas de faire, est de marcher contre la
propagande ?
L. — Je ne dirai pas que tu as tort;

il faut cependant convenir qu'il- y a
toujours un avantage à ce que quel¬
qu'un des nôtres ait voix au chapitre.
C. — Un avantage ? Pour lui, Je ne

dis pas non, ét aussi pour quelques-uns
de ses amis. Mais, pour la masse du
peuple, vraiment non. Va donc racon¬
ter ça aux dindons et aux oies. Si au
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moins on n'avait pas essayé, passe en¬
core ! Mais il y a maintenant passa¬
blement d'années que des naïfs en¬
voient des socialistes au Parlement, et
qu'en a-t-on obtenu ? Les députés s'as¬
sagissent et se pourrissent vite, une
fois à la Chambre. On a vu des socia¬
listes devenir de simples radicaux,
voire même des opportunistes : ils ont
dégringolé à la coquinerie républicaine 1
Si je parle de coquins, ne t'y trompe
pas, ce sont les chefs seuls que je vise.
Quant aux ouvriers, qui se bornent à
n'être que républicains, ce sont des
pauvres bougres qui s'imaginent mar¬
cher dans ie bon chemin et qui ne
s'aperçoivent pas qu'ils sont trompés et
mystifiés pire que par le curé. Pour en
revenir à ce que nous disions tout à
l'heure, le seul résultat que nous ayons
obtenu est que les députés socialistes
qui, avant d'être élus, étaient pour¬
chassés comme des malfaiteurs parce
qu'à l'époque ils parlaient de révolu¬
tion,, sont aujourd'hui appréciés et es¬
timés par les riches et ils serrent la
main aux préfets et aux ministres. Et
même, s'il leur arrive d'être condam¬
nés, ce que ne se produit que pour des
questions bourgeoises n'ayant rien à
voir avec la cause ouvrière, même alors
on prend des gants pour les persécuter
et on leur demande presque excuse. Et
cela, parce que les dirigeants se savent
en compagnie de chiens aussi cou¬
chants qu'eux: aujourd'hui, c'est le tour
des uns, demain ce sera le tour des
autres... et, en fin de compte, tous se
mettront d'accord pour ronger l'os po¬
pulaire I Regarde un peu si ces beaux
messieurs ont encore envie de se faire
casser la figure pour la révolution I
L. — Tu es trop sévère ! Oui, on le

sait, les hommes sont des hommes et il
faut supporter leurs faiblesses. Au res¬
te, qu'est-ce que cela peut bien signi¬
fier que, jusqu'à présent, ceux que nous
avons élus n'aient pas su faire leur
devoir, ou n'en aient pas eu le cou¬
rage ? Qui nous oblige à nommer tou¬
jours les mêmes ? Choississons-en de
meilleurs !
C. — Oui ! De cette façon, le parti

socialiste va vraiment devenir une fa¬
brique à coquins. N'a-t-on vraiment
pas déjà fait éclore assez de traîtres?
Est-il donc indispensable d'en engen¬
drer encore ? Oui ou non, veux-tu -Ai-
fin comprendre que ceux qui vont au
moulin s'enfarinent ? De même que
ceux qui se mettent à fréquenter les
riches, prennent goût à bien vivre,
sans travailler. Et note ceci, s'il y avait
quelgu'un qui se sente de force à résis¬
ter à la pourriture, celui-là ne vou¬
drait pas aller au Parlement, parce
que, aimant sa cause, il ne voudrait
pas commencer par marcher ■ contre
la propagande dans l'espoir de se ren¬
dre utile ensuite.
Veux-tu que je te dise ? Si un hom¬

me s'affirme socialiste, s'il prodigue son
temps et ses forces, si ayant de l'ar¬
gent il le dépense, s'il risque les persé¬
cutions et s'expose à aller en prison ou
à se faire tuer, Je crois à sa convic¬
tion. Mais, ceux qui font du socialisme
un métier, avec l'espoir d'y gagner des
places, qui conduisent habilement leur
barque pour conquérir la popularité et
se mettent à l'abri des dangers en mé¬
nageant la chèvre et le chou, ceux-là
ne m'Inspirent pas la moindre con¬
fiance ; je les compare aux curés qui
prêchent pour leur sainte boutique.
L. —'Ma foi, tu dépasses les limites.

Sais-tu bien que, parmi ceux que tu in¬
sultes, il y en a qui ont travaillé et
souffert pour la cause et qui ont fait
leurs preuves...

C. — Ne m'embête pas avec « leurs
preuves ». Ne sais-tu donc pas que tou¬
tes les putains ont commencé par être
pucelles ? *** lui-même a été un révo¬
lutionnaire, en son temps, et il a souf¬
fert, et il a exposé sa peau. Voudrais-

Les femmes et la vie

LETTRE
A MA VOIS INE

V OULEZ. VOUS voir vivre une fa*mille bourgeoise idéale selon les
conceptions de la société actuelle ?
Voulez-vous étudier ses réactions

face aux événements extraordinaires que
nous avons vécus ces dernières années ?
Si oui, ailes voir Mrs Miniver et, pen¬
dant toute la projection, vous aurez de¬
vant les yeux un véritable bouillon de cul¬
ture que vous pourrez étudier tout à loi¬
sir. Vous y verrez grouiller une famille
anglaise d'une vie minable et idiote sous
l'action des ferments directeurs de notre
société capitaliste et policée ; la religion,
la loi, la patrie, la gloire.,,
]e savais que le thème de Mrs Miniver

était la vie d'une famille anglaise dans le
tourbillon de la guerre et des événements
qui en découlèrent. Je pensais que j'allais
y trouver une image de la vie dans un
foyer anglait typique, c'est-à-dre chez les
travailleurs,, avec des échappées sur le
monde réel de l'usine, de la lutte contre
la faim, contre la fatigue et le sommeil.
Quelle erreur était la mienne t La famille
dont il s'agit vit dans un cottage éternel¬
lement fleuri, aux pièces multiples et
somptueusement meublées, au frigidaire
toujours garni. Madame (Greer Carson)
passe son temps daru les magasins à
acheter des chapeaux extravagants et
Monsieur (Walter Pidgeon), dépense éga¬
lement son argent à sa façon; mais ses
fantaisies sont plus coûteuses, car elles
consistent en torpédos grand.sport. Le
fils atné étudie à Oxford. Quand j'aurai
ajouté qu'une gouvernante s'occupe des
enfants (que Madame n« fait qu'embras¬
ser); que Monsieur a son canot automo¬
bile, et son appartement particulier sur la
Tamise; enfin, que l'on ne voit jamais
un membre de cette famille faire œuvre
de ses dix doigts, vous aurez compris,
chère Nina, de quelle véritable Angleterre
u moyenne » il s'agit.
Il s'agit d'exalter, de glorifier l'Angle¬

terre bourgeoise, conservatrice et se con¬
servant elle-même de toutes les façons,
spirituellement et moralement, A l'aide
de conventions ou de grands mots.
C'est « la vie celle dont des géné¬

rations de bourgeois britanniques ont
planté les jalons, bâti les épouvantails
et inventé les leurres, et dont leurs hé¬
ritiers, Nina, voudraient que tout le
monde suive leurs lois ! Allez donc voir

s'agiter — car on ne peut appeler cela
vivre — cette famille selon ses concep¬
tions nationales 1 Fous verrez le licencié
d'Oxford s'engager dans la R.A.F., revê¬
tir l'uniforme des tueurs à gares légali¬
sés; vous le verrez, malgré son instruction
qui devrait être libératrice, se pavaner
sous l'insigne de. pilote, qui fait de lui
un tueur de qualité supérieure.
Ce n'est pas tout. Après une expédition

en canot automobile, accomplie pour éva¬
cuer les soldats anglais bloqués à Dun-
kerque, le père revient tout joyeux. Il a
été mitraillé en route, il est sale, mal
rasé, d a faim, mou il avoue à ta ferru

me ne rien regretter, il est content de
lui, prêt à remettre ça. C'était du sport,
du beau sport, du sport qui tue I
Nina, vous verrez la Lady du pays, à

laquelle on cause A six pas de distance
avec déférence et chapeau bas. Elle re¬
grette le temps où ses ancêtres n'avaient
pas de concurrents dans les concours de
fleurs, pour la bonne raison que leurs
concurrents, ils les tuaient...
Par-dessus tout, vous verrez, dans

maintes scènes répétées, l'emprise terri¬
fiante de la religion sur le peuple. Je
songe à une scène particulièrement édi.
fiante, au cours de laquelle un prêtre en¬
gage les familles réunies dans l'église,
après un bombardement où elles ont été
durement éprouvées, à serrer encore leurs
rangs et à redoubler d'efforts pour obte¬
nir la victoire finale. « Tous les hom¬
mes sont frères ? Rendre le bien pour le
mal ? S'aimer les uns les autres ? Non
pas I Trucidons-nous, Dieu le veut I ».
Eh bien I L'anarchiste qui assiste A

la projection se sent terriblement fort. Il
sent — et cela lui est démontré infailli¬
blement et puissamment par ce film —
qu'il est dans le vrai. Son idéal lui per¬
met de repousser cette pâture cinémato¬
graphique faite pour les bonnes gens qui
trouvent que tout ce qui est écrit, créé,
fait ou dit est bien fait. Car ces bonnes
gens n'emptoyent pour en juger que les
mesures qu'on a fabriquées pour eux, fa¬
briquées pour les duper . et les exploiter
comme le charretier dupe le cheval, en
lui appliquant des œiUères, en lui faisant
suivre le chemin qu'il veut comme le
seul chemin possible, hors du noir ef.
frayant. L'anarchiste, lui, n'a pas d'œil-
lères; il s'en est libéré; c'est pourquoi il
juge ce film, comme il faut qu'il soit
jugé, comme il ne peut qu'être jugé.
Malheureusement, à part quelques Ni■

nas comme vous, trop peu de femmes et
de jeunes filles sont aptes à s'apercevoir
que Williams Wyler cherche à nous met¬
tre des œillères. Eh bien I Cela prouve
que plus que jamais, il faut travailler
à leur émancipation mentale et que le ci¬
néma pourrait en être un des moyens les
pus puissants. Car, telle la langue d'Eso¬
pe, il peut travailler aussi bien à du bon
qu'à du mauvais. ,

Hélas, Nina I Tant qu'il sera dans les
mains capitalistes, il ne servira guère
qu'à aveugler le peuple des travailleurs,
qu'à l'illusionner sur son sort !
Il faudra donc attendre quelque temps

encore, que plus d'exploités et exploitées
aient compris; et bientôt nous compren¬
drons en masse et, ensemble, lorsque nous
nous émanciperons par l'action directe,
nous arracherons le cinéma des griffes
capitalistes qui l'étouffent. Et alors, de
ce jour-là, le cinéma pourra fructueuse¬
ment travailler à devenir ce qu'il n'est
que par instants très courts : un art libé¬
rateur,

H1KO.

tu, pour cela, le respecter, maintenant
qu'il est devenu un scélérat de premier
ordre ?
Ceux dont tu me parles n'ont pas

été longs à fouler aux pieds et à désho¬
norer leur passé; et, si tu veux, c'est
Justement au nom de leur passé qu'ils
ont renié que nous pouvons les répu¬
dier.

L. — Enfin, Je ne sais comment te
prendre. Je veux bien admettre que tu
aies raison, en ce qui concerne la
Chambre des députés; mais tu convien¬
dras qu'au sujet des municipalités, la
question est autre. Là, il est plus facile
d'obtenir la majorité et de travailler
au bonheur du peuple.
C. — Mais tu as reconnu toi-même

que les conseillers municipaux ont les
mains liées et que, tant à la Chambre
qu'à l'Hôtel de Ville, ce sont toujours
les riches qui font la pluie et le beau
temps. Au reste, on a eu assez de
preuves. Et comme le peuple, pour si
gobeur qu'il soit, s'aperçoit qu'on lui
fait avaler les couleuvres, quand elles
sont trop grosses, et murmure, mes¬
sieurs les socialistes se plaignent dans
leurs journaux de ces « éternels mé¬
contents » — au point qu'on les croi¬
rait devenus procureurs de la Républi¬
que. En attendant, ces messieurs qui,
lorsqu'ils prirent possession du pou¬
voir, avaient le cul à l'air, sont main¬
tenant très bien mis ; ils se sont ca¬
sés dans de bonnes places et ils ont
aussi casé leurs parents, de façon à
vivre sans travailler... c'est ce qu'ils
appellent faire le bonheur du peuple.
L. — Tout ça n'est que de la calom¬

nie I

C. — Admettons qu'il y ait un peu
de calomnie dans mes affirmations :
il y a cependant des choses que j'ai
vues de mes propres yeux. En tout cas,
on le répète et cela suffit pour faire
du tort au parti socialiste. Le socia¬
lisme, qui devait être l'espoir et la
consolation du peuple, devient l'objet
de ses malédictions, aussitôt qu'il arri¬
ve au pouvoir. Diras-tu encore que ceci
est de la propagande ?
L. — Mais enfin, si vous n'êtes pas

contents de ceux qui sont au pouvoir,
remplacez-les par d'autres : c'est tou¬
jours la faute aux électeurs... ils sont
les maîtres de choisir qui leur plaît.
C. — Tu y reviens ! A qui donc je

parle, au mur ou à toi ? Oui, la faute
est aux électeurs et à ceux qui ne sont
pas électeurs... parce qu'ils devraient
prendre d'assaut les Hôtels de Ville, le
Parlement, et faire fuir par les croi¬
sées les élus qui les remplissent.
Au lieu de ça, les électeurs conti¬

nuent à avoir confiance en eux. Mais
toi, qui sais que ces élus (en supposant
qu'ils ne soient pas ou ne deviennent
pas des coquins), ne peuvent rien faire
pour le'peuple, — sauf de jeter de la
poudre aux yeux, pour la plus grande
tranquillité des riches — tu devrais
faire tous tes efforts pour détruire cet¬
te stupide confiance dans le vote.

Les manuscrits non parvenus
au siège du journal, 145, qutà
de Valmy, avant le lundi né

peuvent être insérés*

On écrit
• Garde à vous,

Fisc !...
Sur un papier à en-tête du Populaire,

organe central du Parti S.F.I.O., nous
parvient un mot de sympathie nous fé¬
licitant pour la publication du « Pakou
nine » et pour les deux articles sur la
Fédération des Peuples. Le compte-
rendu de Montrouge et les récents ar¬
ticles sur l'Argentine ont toute l'ap¬
probation de notre correspondant, qui
ajoute ;

« Il est utile de continuer dans ce
sens. En province, dans les sections so¬
cialistes, le Libertaire est très, très
demandé. »

Sous le même pli le signataire (mem¬
bre du P.S. depuis 1906) nous commu¬
nique sa réponse à l'administration des
Contributions directes, relative à l'im¬
pôt sur le revenu. Elle est ainsi con¬
çue :

« Il m'est impossible en tant que
socialiste et libertaire de souscrire à vo¬
tre demande ; en qualité d'ancien com¬
battant, d'exploité dans tous les em¬
plois que j'ai occupé et d'ayant droit
aux retraites, dilapidées par les, gouver¬
nements exploiteurs, j'estime ne rien de¬
voir à l'Etat. Adressez-vous aux ban¬
ques ! »
Ce genre d'épistole plaît-il à M. le Re¬

ceveur (qui est, lui aussi, un contribua¬
ble) ? Reçoit-i'l beaucoup de réponses
analogues ? Feront-elles l'objet d'un rap¬
port spécial à qui de croit, indiquant
que la limite des patiences est atteinte et
qu'il serait temps de jeter du lest ? Nous
avons tenté de nous renseigner à bon¬
ne source :
La colère du peuple se lit de plus en

plue fréquemment sur les feuilles qui
parviennent aux perceptions de Paris
et de Province ; et ie Contrôle central
des Contributions directes s'en alarme.
Nous sympathisons vivement avec ses
inquiétudes.
Et voici des échantillons typiques :
— Je n'ai rien à répondre à ces stupi¬

dités ni à verser pour la guerre en In¬
dochine et à ce fameux tour d'exploi¬
tation de l'Homme par l'homme. Adres¬
sez-vous au guichet d'à côté.
— Sur dix francs versés dans vos

caisses, neuf vont à la guerre...
— A quoi servent ces contributions 7

Dites-le moi!...
— J'ai soixante ans, je n'ai jamais

versé d'impôts dans vos caisses. Faites
payer les profiteurs du marché noir.
— J'ai déjà été assez volé par vos

caisses de Dépôts et Consignation. Je ne
marche pas en 1947... Il faut être fou
à enfermer pour remplir ce question¬
naire.
Le peuple français est, dit-on, k la

fois rouspéteur et. jobard.
« Ils chantent... ils paieront », disait

Mazarin.
Attention ! on chante de moins mi

moins, en France. •

9 Liberté
bolchévique
à Toulouse

« Comme en Russie du Tzar Staline,
la liberté est le plat de résistance de nos
farouches Staliniens français. Ils pro¬
clament dans leurs discours, leurs tracts
leurs journaux et leur affiches édités en
quantités industrielles que les morts de
la résistance sont tombés pour faire
disparaître le fascisme.

« A chaque occasion, ils se plaisent
à se présenter comme les seuls défen.
seurs des libertés du peuple, alors
qu'en réalité, dans tous leurs actes, ce
sont les méthodes hitlériennes qu'ils
appliquent.

» Sabotage de réunions, lacérage
d'affiches adversaires, suppression de
salles die réunions dans les communes
où ils sont les maîtres, mouchardage
aux patrons et pression sur les inspec¬
teurs du travail, pour éliminer de la
représentation ouvrière tous ceux qui
ne veulent plus se plier aux exigences
des pontifes de la C.G.'l. politisé e-,

« Car ce sont des hommes d'ordre et
de gouvernement, les ex-pàlissiers, les
ex-mineurs en congé illimité ; tous ces
fromagisles qui s exercent dans tous
les départements dans le rôle de pré¬
fet de police, et qui se prennent déjà
au sérieux à la tête de leurs flics
rouges pour faire respecter « la paix
et la liberté ».

« La paix », en provoquant à la
guerre ceux qui ne pensent pas comme
eux.

« La liberté... » de se taire, pour tous
ceux qui veulent se permettre de les
critiquer.

« C'est ainsi que dimanche 13 juil¬
let, les Trotskistes Français et Espa¬
gnols devaient tenir une réunion pour
commémorer le 19 juillet dans une salle
municipale. Nos démocrates commu.
nistes toulousains, avec un adjoint à
leur tête se portèrent au lieu de la ré¬
union, non pas pour porter la contra¬
diction, le procédé n'est pas assez dé¬
mocratique pour eux, mais pour empê¬
cher les auditeurs de rentrer dans la
salle. De ce fait la réunion ne put se
tenir.

« Ce n'est pas que nous voulions dé¬
fendre les aam,kdteuTs de Trotsky fon-
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dateur et animateur de l'armée rouge
qui assassina les makhnovistes ; il
existe entre eux et nous, le même fossé
de sang qui nous sépare des profiteurs
de la révolution russe ; nous voulons
seulement démontrer aux travailleurs,
que les hommes d'inspiration russe
sont des démocrates lorsqu'ils sont mi¬
noritaires, et de sanglants dictateurs
lorsqu'ils deviennent majoritaires.

« Tous les moyens leur sont bons
pour prendre le pouvoir, et les pire»
aussi pour le conserver. »

• Où sont
les exploiteurs
et leurs agents ?

On nous écrit de Montpellier :
« Je tiens à vous féliciter de la cono

tance et du courage avec lesquels voué
menez la lutte pour la Révolution In¬
ternationale, contre le Capitalisme mon¬
dial qu'il soit privé ou étatisé. Je Us et
fais lire régulièrement le Libertaire
depuis plus d'un an, et ne m'en trouve
pas plus mal, tout au contraire. Je dé¬
sire vous féliciter tout particulièrement
pour votre attitude sans équivoque con¬
tre l'une des variétés de parasites so¬
ciaux : les commerçants. Le « Lib »
est en effet le seul je dis bien le seul
journal qui ait osé actuellement s'atta¬
quer au principe même du commerce.
Il était d'ailleurs logique avec lui-même
puisque l'Anarehisme, avec juste rai¬
son, élimine les mascarades électorales
bourgeoises de; ses préoccupations, et
qu'il n'a donc pas à se soucier, comme
le font le « grand parti des patriotes »
ou celui des « gérants loyaux du ca¬
pital » unis dans l'abjection et la tra¬
hison, de recruter des « petits com¬
merçants », « petits industriels », eu
autres malheureux « exploités ».... (par
la classe ouvrière sans doute, qui avec
ses continuelles revendications fait
monter le coût de la vie ?) Qu'est-ce
qu'il faut encaisser sans arrêt comme
mensonges et hypocrisies de la part
des flagorneurs parlementaires et de
leurs valets !

» Voici un exemple qui témoigne de
la bonne foi stalinienne, entre autres.
Avant-hier 18 juiilei 1947, dans la salle
de iEnseignement Populaire à Mont¬
pellier, la femme Couette Marie, secré¬
taire nationale de la C.G.T., a osé, dam
son talus sur le syndicalisme féminin,
s'attaquer à la C.N.T. révolutionnaire,
disant notamment «... que le patronat
américain installe et finance, en Fran¬
ce et en, Europe, la Confédération Na¬
tionale tm Travail... » (Voix de la Patrio
du samedi 19 juillet 1947).

« Seulement... voilà que les staliniens
sont complicœ de Wall-Street, eux
aussi puisqu'ils fêtent encore le 1er mai,
anniversaire anarchiste, et que, dans la
grève du pays basque espagnol, ils ont
fait de l'unité d'action avec V « igno¬
ble » C.N.T... »

Non. vraiment, il est difficile de
garder son sang-froid devant de pareil-
Us ordures I »

0 Du « trotskisme »

à l'anarchie
« ...Etant personnellement inscrit au

P.C.l. (j'ai quitté les J-S. avec d'autres
camarades, c'est ce qui explique que je
sois allé à ce parti), cela ne m'empê¬
che pas de reconnaître les crimes de
Trotsky et de Lénine, tels que l'écra¬
sement de la commune de Kronstadt
ei du mouvement libertaire Makhno-
viste, qui constituaient l'aile marchante
de la révolution russe et eussent per¬mis d'écarter la dictature stalinienne.
Je diverge de la IV' internationale sur
des points importants j l«) Je suis ab¬
solument opposé à la défense de l'U.
R.S.S. et partisan du 3" Front Révolu¬
tionnaire contre le capitalisme privé
et, le capitalisme d'Etat. Je suis adi er-
saire irréductible du capitalisme d'Eiaf,
et de l'Etat tout court, ayant adopté ta
thèse anarchiste du fédéralisme de
communes libres. £•) Je suis opposé au
parti unique, celui-ci serait-il le p.C.I.,
car l'histoire est là, avec l'expé"ience
soviétique pour nous montrer le danger
de la dictature du prolétariat sous
l'égide d'un parti unique liquidant for¬
cément ses adversaires, d'abord ceux
d-- l'extérieur, fies anarchistes en Rus¬
sie), puis ceux de l'intérieur (les mino¬
ritaires gauchistes ou « trotzkystes »),
Je crois que ceux qui ont en mains té
pouvoir répressif (police et armée) sont
amenés à l'utiliser tôt ou tard contre
la Révolution qui les porta au pouvoir.
3") Je suis partisan de l'adhésion des
révolutionnaires sincères à la C.N.T.,
seule organisation syndicale indépen¬
dante des pouvoirs politiques puis-
qu'inspirée par l'idéal libertaire ; et
j'estime que la tendance Front Ouvrier
patronnée par le P.C.l. fait le jeu des
staliniens.

« Je combats donc au sein du P.C.l.
en franc-tireur, mais j'espère arriver
à convaincre des camarades, à qui je
ferai comprendre les dangers du ptTrtl
unique et les insuffisances et erreursdu marxisme. »
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1 — CE QU'EN DISAIT MARX

Dans l'organe socialiste agraire,La Moisson, du 31-5-1946, Jean
Biondi écrivait : « La propriété
fondée sur le travail, est invio¬

lable. C'est le principe même du so¬
cialisme ».
Nous avons, nous, la naïveté de pen¬

ser que le principe même du socia¬
lisme est... la socialisation, et que la
socialisation consiste à remettre à la
société tout entière les biens de pro¬
duction pour qu'elle les exploite au
profit de ses membres, en faisant dis¬
paraître les inégalités criantes, fruits
de la propriété privée.
Au reste, la position de Biondi a

été adoptée depuis longtemps par les
socialistes officiels qui ont, en cela,
montré le chemin aux bolchévistes.
Mais elle n'est ni du socialisme, ni du
communisme, et surtout elle n'a rien
è voir avec le marxisme dont les hom-
r 3 des deux tendances se réclament.
Le marxisme, et le socialisme et le
communisme marxistes avaient prédit,
et applaudi l'évolution de l'économie
agraire et industrielle vers la grande
entreprise capitaliste, prémice indis-
pensable du socialisme.
Les socialistes et ceux des com¬

munistes qui connaissent les idées dont
ils se réclament n'ignorent pas que la
petite propriété agraire est l'obstacle
le plus infranchissable dans la marche
vers la socialisation. Cependant ils

ectent, ils protègent, ils garantis-
cette petite propriété. Ils veulent
fuérir les masses paysannes. Pour

_ arvenir, ils n'osent pas préconiser
"suppression de la petite propriété,

et Ils affirment que celle-ci « doit être
respectée quand elle est acquise par
le travail ».

Ciela nous semble bien dans une
certaine mesure, et juste en principe.
Mais il est différents asRects de la Jus¬
tice. Est-il Juste que l'économie du pays
«oit en retard d'un siècle, au détriment
de tous ses habitants, y compris ceux
qui croient en tirer bénéfice ? Est-il
Juste que le paysan travaille deux fois
plus qu'il ne faut, récolte deux fois
moins, et se trouve toujours menacé de
crises, d'effondrement des prix? La vie
du petit propriétaire agraire est-elle
plus belle, très souvent, que celle même
de l'ouvrier salarié des villes ? Si oui,
pourquoi tant de paysans abandon¬

nent-ils les campagnes malgré tout# la
propagande faite pour les y retenir ?

• ••

On peut déclarer, et nous avons été
de ceux-là, que le petit propriétaire qui
n'exploite pas le travail de son sembla¬
ble, doit être respecté. Mais à la ré¬
flexion, cela demande un examen plus
profond. Quand cette petite propriété
représente un pourcentage peu Impor¬
tant de l'agriculture, le principe est
bon. Quand, comme c'est le cas de la
France, elle domine l'agriculture, et
empêche la marche vers la socialisa¬
tion, le problème se pose tout autre¬
ment.
Si pénible que cela soit, et bien

que l'on s'efforce d'interpréter les pro¬
blèmes humains avec une compréhen¬
sion humaine, on est obligé, si l'on
agit honnêtement, de dire aux pay¬
sans, dans leur intérêt même : « Vous
vous trompez : il est de meilleurs
moyens de vous rendre heureux », et
de leur faire comprendre que l'essen¬
tiel n'est pas d'être paysan, travailleur
Industriel, transporteur ou employé,
mais de vivre avec tout le confort,
toute la sécurité et la liberté que la
société peut assurer à ses membres.
Les socialistes mentent au paysan.

L'important est d'agrandir leur clien¬
tèle électorale. Pour le faire, ils renon¬
cent au socialisme, ils mentent aux
autres et à eux-mêmes, et comme cela
arrive fréquemment, ils finissent par
croire leurs mensonges. La déviation
ne date pas d'aujourd'hui, elle re¬
monte à 1885, et les nouvelles généra¬
tions, qui ne lisent ni Marx ni En¬
gels, l'ont apprise comme pure doc¬
trine.
Et les socialistes ne se bornent pas

à conserver la petite propriété. Ils la
créent, la fomentent. En Hongrie, ils
ont préconisé, en 1945, le partage des
grandes propriétés au lieu d'en deman¬
der la socialisation. Peu après la
guerre de 1914-18, ils ont, en Finlande
tout comme les gouvernements de ter¬
reur blanche l'avaient fait en Estho-
nie, en Pologne, en Roumanie et ail¬
leurs, créé des masses de petits pro¬
priétaires. En Argentine, au Mexique,
en Australie, en Espagne, partout où
domine la gTande propriété, ils adop¬
tent le même programme.
La raison fondamentale est qu'ils

I r r,OI\' DES JEUMES

Le sport est une escroquerie
OISE l'on nova excuse, si pourune fois, nos parlons de sport-,

mais nous voulons démontrer
aux jeunes la nocivité de ce
qui leur est offert sous ce nom

et est une criminelle escroquerie.
'

Le tour de France qui vient de finir,
nous e,n» CConm un exemple. Alors
qu'une centaine de robots pédalants
s'élancent sur les routes jusqu'à ce
qu'on les ramasse exténués dans un
fossé, on nous parle d'un « record des
recettes » ,- ainsi à Bordeaux, le Tour
aurait fait 2.530.000 francs. D'autre part
on nous fait savoir que Robic aurait
gagné à peu près 400.000 francs (ce
n'est pas mal, mais quel est le rap¬
port avec les recettes dont à vrai dire
on ne nous donne pas le total ?).

Le plus cynique de ce Tour, c'est
l'Humanité, le journal de 4a Renais¬
sance Française, qui emboîte le pas des
exploiteurs sportifs, en dépêchant une
équipe d'envoyés spéciaux. Evidem¬
ment., pendant que le peuple s'occupe
du Tour, il oublie qu'il a faim. On sait
qu'il fallait aux « géants de la
Route » au moins 800 kgs de sucre
par jour, une quantité phénoménale de
bananes, etc... alors qu'à Paris, on ne
pouvait se faire « honorer » ses tickets.
Est-ce que ce sucre et toutes les provi¬
sions n'auraient pas été mieux placés
sur la table de quelques « Poulbots »

que sur celle des rouleurs et des grim¬
peurs qui suivent le tour en bagnole de
presse ? Grimpeurs, oui, au mdt de coca¬
gne, bourgeois et... routeurs du peuple
souverain J

Autrefois la Fédération Sportive Gym¬
nique du Travail, s'était élevée cow
ire le sport en compétition ; depuis
qu'elle est « domestiquée » par les Sta¬
liniens, elle a pris le même chemin que
les Fédérations bourgeoises. H y a des
« Grands Prix de l'Humanité »...

L,a compétition, c'est la mort du
sport ; tout n'est que combine et spec¬
tacle. Et puis de nos jours aucun sport
ne peut prétendre être complet, aucun
sport ne peut améliorer la, musculature
des travailleurs, tant qu'ils seront> sou¬
mis à des privations et au surmenage
industriel.
Le sport d'équipe ? Prenons le foot¬

ball et le rugby ; 'a plupart du temps,
les joueurs jouent plus sur l'homme
que sur la balle. La boxe ? Nous appre¬
nons que l'ancien, champion de boxe
Pladner sera aveugle pour le reste de
ses jours. Il est très fréquent de voir
des accidents graves résulter d'un
knock-out.
Ainsi je donne le conseil aux jeunes

de s'abstenir de toutes les compétitions
sportives. Le cyclo-tourisme, la nata¬
tion. le canotage, le camping sont des
sports sains, mais il est indispensable
pour une régénération de la race hu¬
maine de pratiquer la culture physique
intégrale, selon la métlwcto « natu¬
relle » (Hébert ou Desbonnet). Seules
ces exercices peuvent donner à ceux
qui voudront les pratiquer, une acadé¬
mie musculaire digne des anciens
grecs.
Seulement, les entreprises de sporl

spectaculaire accaparent plus les foules
parce qu'il y a argent et gloire. Les
grands centres industriels (le Creusoj
par exemple), ont de nombreuses
équipes de rugby-football, boxe et cy¬
clisme. Pendant que les apprentis
champions se font « crever » sur les
stades ou sur les routes, ils ne lisent
pas la propagande subversive. Et leurs
« supporters » non plus.

TOMBOLA DE SOLIDARITÉ
LISTE DES NUMEROS GAGNANT»

lo 2252 : 1 bouteille mousseux.
f° 2SS6 : 1 bouteille « C0t.es-du-Rh6ne ».
S» 0175 : 1 flacon brillantine.
4° 1252 : 1 Stylomine.
8° 2186 : 1 stylo.
6» 0151 : Symphonie péruvienne.
7o 1000 : 1 paquet de tabac.
8» 1622 : De prison en prison (Lecora).
8° 2251 : Louise Miche; (Planche),
10» 2379 : Le Zéro et l'Infini (A. Koestler).
11» 2827 : 1 pochette papier à. lettre»,
12» 1274 : Vent d'orage (William Rusrell).
13» 2859 : 1 cadre pour photos.
14o 2843 : 1/4 litre eau de Cologne.
15» 0886 : 1/2 litre eau de Cologne.
16» 1584 : 1 paquet de tabac.
17» 0168 : 1 rasoir Standard
18» 1578 : 1 paquet de tabac.
19» 1588 : La lie de la Terre (A. Koestler).
20» 1401 : 1 paquet do tabac. ,

Se présenter au Libertaire pour toucher lee
toSs. j

Les jeunet « font du sport » surtout,
tn lisant le journal sportif. Mais, comme
l'a si bien dit M. Ramadier, « pendant
que le peuple s'occupe du Tour, il ou¬
blie la politique ».
que le peuple s'occupait du Tour, il ou¬
bliait la politique t.
Ils oublient surtout, 1a lutte de classe.

CAMUS
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RÉÉDITION ;

JULES VALLÈS
JACQUES VINGTRAS

L'Enfant - Le Bachelier
L'Insurgé

Chaque volume franco
97 francs au « Libertaire »
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Pour le Libertaire
SOUSCRIPTION DU 1** JUIN

AU 22 JUILLET 1947

Liste 83 par Saïl Mohamei, 1.040; Soto, 50;
Marcel d'Aulnay, 50; Gonzalez. 30. Liste 28
par Courcelles, 50; Bodier, 100; Penchenat,
20; Estivlll Evaristo, 60; Borsot, 20; ano¬
nyme. 20; Brirot. 100; Fassot. 70; Malhelo,
50; Delorme, 120. Liste Caen. Vidaller José.
500; Angel Sagura, 300; Charles, 150; Lopez.
100; Pedrajas. 100; Luis Rudio. 100; Campa¬
nules, 100; Canizares, 50; Gascon, 50; Al-
berni, 50; Uno de la F.A.I., 50; Marquez,
100. Liste 116, Groupe de Vaise. Claudino,
18); Lavorel, 50; Martin, 20; Dubois, 50; Ba-
Jard. 20; Alamy, 20; Perret. 75; Lentente.
100; Castelli, 35; Lunot. 23; Rat de Biblio¬
thèque, 53; Nlcosla Joseph, 25; Menthe à
Bonnleux. 60; Marius de Champlgny. 100.
Liste 137, Carré, Carcassonne. 200. Liste 138,
Ricard, 100; Carte, 68: Gossutn. 20; Guia.
100; Cassier, 10; un passant. 120; Matra,
50. Liste 63 et 64, Lantyejoul. 635; Loppart.
50; Brirot, 81; Veron, 100; Rublo, 100; Rattl,
22; Chaillot, 60; Dupin. 20; Depret. 30; Pi-
tavy. 20; Bertrand, 20; Ribera. 10; Dugne.
30; Pierre, 57; Buatois, 293; Bidl. 20; In¬
grain, 50; Vayre, 20; Mtgnot. 10; Moreau,
20; Pozzi, 90; Slntoni. 20; Cluzel. 20; Meu¬
rent Poche, 20; Cannac, 100; Fournler. 100;
Berland, 100; Boucher, 12; Marchand. 40;
Mûrie 20; Naves Filella, 47: Darolt, 50;
Dolbcàu, 50; Monot, «100; Houpeau. 100;
Groupe Valenton par Guennec, 400; Paule
Faydlt, 40; Chanier Louis. 30; Blanchard,
220; Rapuzzl. 20; Ambaud Delphln. 10: Pre-
votel, 20; Latard, 20; Brirot, 100: Achard,
100; Rapflly. 90; Burckle, 10. Liste 152 par
Vlllalonga. 200; Plazanet. 50-, Chansard, 20;
Amiens, 20; Vendeur République et Belle-
ville, 50; Cannac, 100; Vincent, 20; Grevln,
220; Granger. 20; Cattel. 60; Morgnnd. 10;
Ablin, 10; Dassonvtlle. 20; Juliot, 50; Mar-
garita Judith, 200; Penchenat. 20: La-
brousse. 933: Gultton. 100; Malhelo, 50; Paul
Louis, 20. Liste 113. par Dugne h Thiers,
450; un Ami de Sebast, 120; Thebault, 44;
Geninl, 50; X ... 50; Bonaml. 60: Gripat,
20: Blondin. 10; Gabayet. 20; Brelln Fran¬
cis, 20; Srlno, 100; Propagande par Suzy,
100; Cannac. 100; Vlnecra. 175; Lavaln, 20;
Pallx, 75; Fauvet. 20: Villlère, 90; Blanchard.
300; Fournler, 60; Françoise, 100; Le Roux
20; Lagler. 100; Cartel, 80. Liste 36. Groupe
de Courbevoie. 155; Anonyme Beauvals, 150;
Annie Le Goff. 100. Liste 179, Gonzalez, Ca¬
sablanca, 580. Liste 180. Casablanca. 1.310;
Pascal, 50; Brirot. 100. Liste 135 par Olette,
Groupe de Perpignan. 420, Leroux. 20: Si¬
mon, 100; Eychenne, 50; Julien, 50: Replat.
20; Tonnoille. 50; Baltazar Grosso, 100: Rous¬
sel 275: Baron. 10; Chevalier, 90: Mondet,
65: Fallbols, 305; Sanz. 60: Malobuti, 10; Le-
comte. 10; Breton, 52. Liste 143 par Rigal
a Sète, 885; Boulet, 290; Garcia Antonio,
250; Guillot, 350; Jouhet. 200: Simon. 100,
Lapons, «0; MoBat, lOOt Hoche Métirant, 2Sk

ont perdu toute audace révolution¬
naire, qu'ils ont peur du socialisme.
Châtrés par le parlementarisme, ils
ont mutilé leur doctrine. Sur le plan
Industriel, ils demandent les nationa¬
lisations des grandes industries parce
que ceux que l'on exproprie ne sont pas
nombreux et leurs voix ne comptent
guère aux élections, tandis que l'opéra¬
tion permet de recueillir les suffrages
de nombreux travailleurs.

• ••

Cependant, les socialistes savent
qu'il n'y a pas de solution dans le
cadre de la propriété Rrivée, que la
lutte de tous contre tous écrase les
Dlus faibles, que l'inégalité sociale qui
permet aux uns de n'avoir que qua¬
tre hectares de terre et aux autres
dix ou douze fois plus — nous ne sor¬
tons pas de la petite .et la moyenne
propriété ;— est la conséquence inévi¬
table de l'appropriation individuelle
du sol. Ils savent que ce n'est pas seu¬
lement le mérite, le travail qui per¬
mettent à tel cultivateur d'agrandir ses
biens fonciers, mais souvent l'esprit
de spéculation, la cupidité, l'avarice,
tout ce qu'il y a de moins noble dans
l'âme humaine. Ils savent qu'il suffit
que la femme de l'un soit féconde et
que celle de l'autre ne le soit pas pour
que la propriété de celui-ci reste en¬
tière, et puisse même être augmentée,
tandis que oelle de celui-là n'augmen¬
tera pas d'abord, et sera morcelée à sa
mort.
Ils savent -que dans le cadre da la

société actuelle qu'ils renforcent, et
qu'ils font revenir en arrière, en dé¬
fendant et en multipliant la petite
propriété, une bonne récolte continue
a être un drame pour le laboureur, que
les crises réapparaissent périodique¬
ment et inéluctablement. Ils ne peu¬
vent avoir oublié l'exemple de Léon
Blum ordonnant de dénaturer le blé
et d'arracher les vignes alors que dans
le monde des centaines de millions
d'êtres manquaient d'aliments.
Et pour démontrer que cela n'est

pas du socialisme, que les socialistes
trahissent leur doctrine, nous allons
exposer ce que leurs théoriciens les
plus illustres pensaient du problème de
la propriété agraire, des petits pro¬
priétaires et de la socialisation de la
terre.

• ••

Dans Je Livre III du Capital (I),
Marx fait l'analyse de la rente fon¬
cière. Et, entre autres choses, voici sa
pensée sur la propriété privée de la
terre :

« Certains conservateurs, en ioccu¬
pant de la chimie agricole, comme
comme Johnston, reconnaissent que
l'agriculture trouve partout, dans l'éco¬
nomie privée, un obstacle vraiment in¬
vincible. Il en arrive de même (sic)
aveo certains professeurs, défenseurs
ex professe du monopole privé de la
terre, comme Charles Comte, qui écri¬
vit une œuvre en deux volumes afin
de défendre l'appropriation indivi¬
duelle ». (Page 183.)
Dans les pages 405*406 du même vo¬

lume, nous retrouvons la même opi¬
nion :

« La propriété parcellaire exclut, de
par sa nature, le développement des
formes productives sociales du travail,
c'est-à-dire la concentration des capi¬
taux, l'élevage du bétail sur une
grande échelle et l'application pro¬
gressive de ld science. Elle trouve
comme ennemis l'usure et l'impôt, qui
l'appauvrissent, de plus, la dépense du
capital pour acheter la terre l'empê¬
che de faire les déboursements néces¬
saires pour la culture. Elle se caracté¬
rise par Véparpillement infini des
moyens de production et l'isolement
des producteurs eux-mêmes, le gaspil¬
lage excessif des forces humaines, la
dégradation progressive et l'augmen¬
tation du prie des conditions de pro¬
duction. Les années fertiles lui sont
funestes. »
Puis, aux pages 410-411, Marx con¬

tinue :
« Dans la petite culture, le prix de

la terre forme le résultat de l'appro¬
priation individuelle du sol, trace une
limite à la production. De même dans
la grande culture et la grande pro¬
priété de la terre qui a pour base l'ex¬
ploitation capitaliste, la propriété agit
limitativement, puisqu'elle limite pour
le colon l'avance du capital productif
dont en dernière instance le proprié¬
taire, et non lui, se rend maître. Dans
les deux formes, l'exploitation et le
gaspillage des forces productives de la
terre (exploitation qui dépend des con¬
ditions accidentelles et inégales des
différents producteurs, et non du dé¬
veloppement social), se substituent à
la culture consciente et rationnelle qui
traiterait la terre comme une propriété
éternellement commune, l'instrument
inaliénable de l'existence et de la re¬
production de toutes les générations
qui se succéderont dans l'humanité. »
Plus tard, en 1882, dans la préface

à l'édition russe du Manifeste Com¬
muniste, Marx et Engels écrivaient au
sujet de la propriété agraire :

« Il s'agit de savoir si la commu¬
nauté paysanne russe, cette forme
déjà très décomposée de la propriété
primitive du sol, passera directement à
une forme communiste supérieure de
la propriété foncière, ou bien si elle
doit suivre le même processus de dis¬
solution qu'elle a suivi au cours du
développement historique de l'Occi¬
dent.

, .

« La seule réponse qu'on peut faire
aujourd'hui à cette question est la sui¬
vante : « Si la révolution russe donne
le signal d'une Révolution ouvrière en
Occident et que toutes deux se com¬
plètent, la propriété commune ac¬
tuelle de la Russie pourra servir de
point de départ à une évolution com¬
muniste. »
La pensée de Marx a-t-elle quelque

chose à voir avec celle de ses soi-di¬
sant disciples d'aujourd'hui ?

Robert LEFRAWO.

(1) Kd. Glard et Brière, Pari».

JEUNESSE ANARCHISTE
REGION PARISIENNE

Coup» théâtral. — Réunion 1» mardi
5 août è 20 h. 30. «aile des Deux Hémis¬
phère», 67 rue du Faubourg St-Martln
(face à la Mairie). Métro Strasbourg Salnt-
Denl». Présence Indispensable.

APPEL AUX CAMARADES
Comptant sur votre solidarité et sur votre

entr aide qui sont toutes deux des principes
de la doctrine anarcho-syndicaliste, sachant
que vous comprenez tous la lutte que cha¬
cun de nous doit entreprendre pour la sau¬
vegarde de notre grande cause et de notre
bel Idéal, nous tous demandons, cama¬
rades. pour notre local qui va s'ouvrir, de
participer par notre souscription perma¬
nente à l'achat de matériaux et de divers
auires objets dont nous allons avoir besoin.
Le Comité de l'Union locale de Saint-

Maur-des-Fossés.
Le Groupe libertaire de Saint-Maur-des-

Fossés.
Les envols seront adressés par mandat-

lettre à s M. P.-J. Gayon, 31, av. Emile-
Zola, parc Saint-Manr (Seine),

ACaô ptécutôeivcô

CARLYLE
CARLYLE était le fils aîné d'unmaître maçon de la Basse Ecosse,

membre de l'Eglise dissidente, c'est-
à-dire ultra-çalviniste. H eut une enfance
austère et rude, mais réchauffée par
l'amour maternel. On l'envoya à l'uni¬
versité d'Edinbourg pour devenir pasteur.
Dans la grande ville, il vécut solitaire et
perdit la foi. Il chercha alors péniblement
des leçons, des préceptorats, de vagues
besognes littéraires, dévorant et tradui¬
sant les romantiques allemands contem¬
porains; lieck, Fouqué, Hoffmann, Jean
Paul, ainsi que leurs prédécesseurs de
VAufklarunc.vperiode et du Sturm und
Drang ; Schiller, Fichte, Goethe, Kant,
etc... Après de longues et inquètes fian¬
çailles, il épousa une jeune fille ardente,
brillante et fine, Jane Welsh, peu faite
pour partager l'existence du misanthrope
humanitaire enfermé dans son monde
intérieur.
Après bien des périgrimatiens, les deux

époux s'installèrent en un coin perdu de
la Basse-Ecosse au milieu de sombres so¬
litudes. Là, Carlyle écrivit son premier
chef-d'œuvre, Sartor Resarius (Le Tail¬
leur rhabillé), méange d'humour amer et
d'optimisme héroïque. A Londres, où il
se plongea dans la sociologie et l'histoire,
il composa une sorte d'épopée en prose
La Révolution Française, ouvrage inégal
et fiévreux, mais traversé d'intentions
géniales. La questions ouvrière l'attira
vers le mouvement chartiste, auquel il
consacra un vollime d'essais en 1839.
Puis Carlyle devint le prophète tempé¬
tueux et hautain du transcendantalisme
et de l'individualisme héroïque, une sorte
de Nietzsche avant la lettre, avec toutes
les indignations généreuses et toutes les
colères visionnaires d'un Zarathoustra,
et le même usage ambigu de la volonté
de puissance.
Il vécut jusqu'à un âge avancé, plus

solitaire encore après Ja mort de sa
femme, et comme exilé dans une époque
qui n'était plus la sienne. Il semble que
le remords d'avoir transformé en esclave
domestique celle qui s'était si fidèlement
attaché à lui, ait pesé secrètement sur ses
vieux jours et ait durci dans son attitude
négatrice le « sage de Chelsea ». Il mou¬
rut tristement mais dignement, au terme
d'un carrière pleine de travail, et qui
compta bien des erreurs, mais pas un
seul compromis.
Son fils, Richard Carlyle, a laissé de

remarquables écrits d'agitation socialiste
anti-autoritaire (réimprimés de nos jours
dans la N° spécial de The Commune,
Ëakuniin Hall, Glasgow, 1927).

COMPETENCEETCAPACITE

La vertu du vêtement
I / OUS voyez deux individus de même
y taille ; l'un vêtu de fin drap écar-

late, l'autre de tissu bleu, grossier,
usé jusqu'à la corde, Rouge dit à Bleu :
« Tu seras pendu, et ton corps livré à la
dissection 1 »

Bleu l'entend, encore frémissant de vie,
et — c'est ià le miracle ! — il s'avance
résigné, vers la potence. On lui passe le
nœud coulant, il oscille sa petite heure
(et les chirurgiens le dissèquent, et, de
ses os, agencent un squelette pour le*
besoins de la science médicale.
Comment cela se fait-il ? que devient

ee grand principe : « Rien n'agit qui ne
soit présent au lieu de son action » ?
Rouge n'a aucune prise physique sur
Bleu, il ne l'agrippe pas pour l'étrangler
il n'est nullement en contact avec lui.
Et les gens même qui interviennent, po¬
liciers guichetiers et bourreaux, ne sont
pas non plus faits de sorte que Monsieur
Rouge les puisse tirar^ci et pousser là —
bien au contraire çjMteun se tient debout,
distinct de l'autre, Se maître de soi dans
sa propre peau. Et néanmoins, le destin
accomplit ce qui fut prononcé : la parole
de Rouge, ainsi articulée en sentence de
mort, met toutes les mains en action ; et
la corde et la trappe perfectionnée ac¬
complissent leur œuvre...
O lecteur intelligent 1 La raison de ceci

me paraît double : c'est d'abord que
l'homme est esprit, et relié par d'invi¬
sibles liens à tous les hommes. C'est
ensuite qu'il porte des vêtements, em¬
blème de l'esprit; des vêtements, témoi¬
gnant du fait que le vivant corps hu.
main n'est pas ce qui compte aux yeux
de la société .1 Ce qui fait que le Rouge
dispose de la parole qui tue, c'est qu
a une perruque, une toque, une robe ma¬
gistrale fourrée d'hermine.
A quoi tous les mortels connaissent

qu'il est un Juge...
Oui, la Société — et plus j'y pense,

plus cela me navre — la société n'st
rien qu'une immense friperie, un maga¬
sin d'accessoires de théâtre, où tout est
fondé sur l'étoffe et non sur la char¬
nelle réalité des enfants de l'homme.
Et souvent, dans mes accès d'humeur

noire, quand je lis le récit de quelque
pompeux cérémonial, une histoire de
couronnements royaux, de réceptions
royales, de levers, de couchers royaux ,"
— quand on me dit que huissiers, mas-
siers, gardes et poursuivants d'armes in¬
troduisirent l'auguste assemblée, que ce
Duc-ci fut présenté à cet Archiduc-là, et
le Colonel A au général B, et que de
multiples dignitaires s'avancèrent super¬
bement en la présence de l'Oint du Sei¬
gneur ; oui, quand je m'efforce, en ma
lointaine retraite, de me représenter un
clair tableau de cette solennité, — tout à
coup, comme sous la baguette de quel¬
que enchanteur, les habits... les Habits
s'envolent, de tous les comédiens de ce
groupe de comédiens I Et les ducs, nobles,
évêques, généraux et l'Elu de Dieu com¬
me les autres — tous ces fils de leur»
mères, m'apparaissent debout, les jambes
écartées, sans une chemise sur eux.,.
Et je ne sais plus s'il convient de rire

ou de pleurer.
Thomas Carlyle,

h Sartor Resartu» » (1833).

Les mensonges ne sont là que pour itre
abolis; ils attendent, ils implorent ardem¬
ment l'abolition. Mais réfléchis bien en
quel esprit tu feras cela. Non pas avec
haine, avec une aveugle violence, mais en
toute pureté de cœur, et presque avec pi¬
tié. CarSn'est-ce pas, tu ne voudrais pas
laisser à l'homme le besoin et le regret
du mensonge, ni remplacer le mensonge
aboli par un autre, par un mensonge qui
serait le tien celte fois, et qui engendre¬
rait d'autres mensonges encore.,,

« La Révolution Française » (1837).

UEmm
Outre un choix de pages de William

Blake, le numéro 60 de Fontaine nous
propose une nouvelle de Maurice Blan-
chot, Le dernier mot, où 11 affirme la
sûreté de sa technique et poursuit les
recherches sur le langage entreprises
avec Thomas l'Obscur et Faux Pas.
Gaétan Pioon continue sa Suite contem¬
poraine par une pénétrante étude sur
Henri Mich ux et G. Bltn termine son
J.-P. Sartre et Baudelaire.

« Quand la fumée du tabac sent aussi
» de la bouche qui l'exhale, les deux
» odeurs s'épousent par infra-mince. »:
ce poème graphique de Marcel Du-
champ ouvre le cahier spécial des Qua¬
tre Vents, consacré au Langage Surréa¬
liste. Antonin Artaud y défend les Ma¬
lades contre les Médecins : « C'est à
mol, sempiternel malade, — à guérir
tous les médecins, nés médecins par In¬
suffisance de maladie ». Patrick Wald-
berg que nous connaissions par Sur le
Bord (collection l'Age d'Or) voue à Sade
un poème passionné.
François Laloux, auteur de la Femme

sans Peau (collection l'Age d'Or) et de
Visite à l'Inca (quatre-vingt-quatre)
narre de petits récits surréalistes de la
plus pure orthodoxie. (C'est-à-dire, qu'il
use parfois du poncif), tandis que Ben¬
jamin Péret imagine une Histoire Na¬
turelle qui ne sera pas du goût de tous
les savants.

André JULIEN,

J'APPELLE capacité, au senspropre et concret du mot, le
pouvoir de « contenir »; il y
entre le don actif de l'assimi¬

lation sympathique, joint à l'éner¬
gie et au caraétère. L'homme le
plus fruste peut être « capable ».
Capable de quoi ? De liberté.
C'est-à-dire d'adaptation créatrice,
d'invention adéquate aux circons¬
tances, de courage intelligent,
mais aussi de force d'âme. L'hom¬
me « capable » est celui qui peut
faire face à l'imprévu.
La compétence suppose bien, à

l'origine, une certaine capacité.
Mais c'est une capacité déjà rem¬
plie, close et indéformable comme
l'est un litre plein sur une table.
La compétence est la connaissance
de la règle établie, des notions ac¬
quises, des modes d'emplois fixés
par des précédents. Elle est pure¬
ment conservatrice. Elle pratique
une jurisprudence à l'intérieur d'un
système, selon ce qui est convenu,
légal, orthodoxe. On est « capa¬
ble » par nature individuelle,
« compétent » par autorité confé¬
rée.
Etre compétent c'est être l'un

des instruments qui concourrent
(cum-petere) à la stabilité et au
fonctionnement d'une institution
rigide parvenue à l'état de méca¬
nique sociale; c'est détenir un frag¬
ment bien défini, étroitement dé¬
terminé, dans un ensemble de nor¬
mes encadrant des faits. Le com¬

pétent a sa place cataloguée dans
le grand catalogue des antériori¬
tés, comme le tiroir plein de fi¬
ches a sa place dans le fichier.
La compétence est extérieure à

l'être vrai ; elle lui est reconnue
comme un titre, par l'ensemble
des compétents et au nom de la
compétence même. La capacité se
prouve toute seule. Elle ne « juge »
point, on ne la « consulte » point;
elle agit.
L'Etat, entité mystique, distri¬

bue et authentifie les compétences.
L'anarchie, au sens vrai, se fonde
sur le libre jeu des capacités.
La Révolution est une résultante

du remplacement massif des com¬
pétences par les capacités. Plus les
oompétences sont devenues ficti¬
ves et stériles, plus les capacités
sont réelles et fécondes, et plus il
y a de révolution humaine dans
une révolution historique.
Un Parti est un Etat dans

l'Etat : il s'efforce de distribuer
et d'authentifier à lui seul l'auto¬
rité; il introduit ou maintient ses
compétences à lui, dans les cadres
généraux de la compétence sociale.
Il s'efforce de canaliser les capaci¬
tés gênantes et de les ériger en
compétences dociles; il prend des
gens, et en fait des pierres pour
son mur.

La révolution elle, « ne bastlt
que de pierres vives : ce sont hom¬
mes ». (Rabelais).
La stabilité sociale des régimes

fondés sur la fiction du « libre ac¬
cès des capacités aux compéten¬
ces », est en raison directe de la
rapidité de développement écono¬
mique et culturel, et par suite de
la multiplication des organismes
particuliers où la compétence se
trouve distribuée de façon plus ou
moins transitoire et instable.
II s'agit, en l'espèce, d'une sta¬

bilité dynamique, qui admet des
classes superposées mais fluctuan¬
tes dans leur contenu et dont les
limites manquent de rigidité.
Ce type de société (occidental

moderne) constitue une exception
dans l'histoire.
La stabilité sociale des régimes

où le développement économique
et culturel rencontre des obstacles
intérieurs ou extérieurs puissants
ne s'obtient que par une hiérar¬
chisation très précise, une pro¬
fonde ritualisation des comporte¬
ments de chaque catégorie qui de¬
vient une espèce humaine partielle
fragmentaire enfermée dans ses
propres limites. Elevé dans un
système rigide de tabous et de
prescription, et modelé héréditai¬
rement dans un style particulièr
d'existence, l'individu disparaît en
tant que capacité libre, il n'y a
plus que des compétence « prédé-

^ ^ J TES JE> ^

Léon TROTSKY
«Leur morale et la nôtre»

« La fin Justifie les moyens » ; telle
est la devise qu'arbore la bande du
pamphlet. Un peu de cynisme, voire de
scandale, n'est pas pour déplaire au
public bourgeois ; on peut a la fois
faire parade de Machiavélisme, ou de
Jésuitisme « rouge », et plaire à la
classe dont Machiavel et les Jésuites
furent les professeurs de morale. • Ce
résultat pouvait être prévu.
Trotsky reste le polémiste brillant,

cinglant, arrogant, qu'il sut être —
lorsqu'il délaissait le charabia de l'exé¬
gèse tactique et les macaronées théo¬
riques sur l'Etat ouvrier russe — sa
« dégénérescence », « thermidor » et le
« bonapartisme », — pour être tout
simplement et personnellement mé¬
chant. Sa première phrase, corrosive à
souhait est une insulte aux vaincus.

« On voit, dans les époques de rêac-
« tion triomphante, MM. les démocra-
« tes, social-démocrates, anarchistes et
« autres représentants de la gauche,
« secréter de la morale en quantité
« double, de même que, les gens trans-
« pirent davantage quand ils ont
« peur. »
Le sadisme triomphant de cette

phrase, son odeur de ceinturon, de
cuir de bottes et de knout, n'échappera
pas à ceux qui ont vu de près les che¬
mises noires et brunes, les agents du
S.I.M. stalinien ou franquiste, bref, les
chambres de torture des diverses poli¬
ces politiques sans en excepter celles
d l'Empire français. Cette répugnante,
cette immonde sueur de la peur, elle
leur a coulé sur la face, pour la plus
grande joie des bourreaux, pendant
qu'ils voyaient ou entendaient les cris
des camarades s'affaiblir sous les
coups, puis se réveiller inlassablement
— et qu'ils attendaient leur tour.
Certes, à la peur se mêlait une au¬

tre sueur, rafraîchissante comme celle
du travail, et qui lavait l'autre. Trotsky
a eu tort de la mépriser, bien qu'elle
n'ait pas lui au front de ses anciens
collègues d'opposition vautrés devant
Staline, ni sur le crâne de singe du
dénonciateur Radek, ni sur les joues
molles de Zinoviev et Kamenew ; cette
sueur est celle de la fierté personnelle,
de la morale révolutionnaire.
Elle dit, cette morale : « Hier stehe

ich, ich kann nicht anders ». (Me
voilà, je ne puis autrement). Elle n'est
pas fondée sur le sable des « tacti¬
ques », ni même des « Idéologies ».
Elle n'est pas la soumission aveugle au
Parti, à la Fraction, ou au Chef, l'alié¬
nation des forces humaines en faveur
d'une abstraction qui varie, ou s'éva¬
nouit en fumée. Aucune fidélité à au¬
trui ou à autre chose ne préserverait
de la déchéance, de la capitulation, du
reniement irrémédiable les hommes les
plus forts, les plus durement trempés.
Quant aux raisonnements sur la fin et
les moyens, ils servent exclusivement
aux maîtres du pouvoir, aux arrivés,
à ceux qui « réussissent » ; ils leur
servent *d'anesthésique pour s'amputer
sans douleur de leur propre conscience.
Ils ne servent à rien dans les périodes
de défaite et de peur. Il ne reste rien
alors de la morale de l'intérêt, même
sublimé en Intérêt de parti ou de classe.
Il reste l'honneur.Llionneur humain

et pas autre chose. Le suprême mobile
de toutes les actions, dont l'intérêt
n'est que le déguisement nationaliste :
c'est l'honneur. Ce pourquoi les (hom¬
mes tuent ou meurent ; c'est l'hon¬
neur, plus fort que l'instinct de conser¬
vation. Une révolution n'a rien perdu
lorsqu'il lui reste l'honneur. Un mouve¬
ment est capable de vivre et de con¬
quérir, tant qu'il a l'honneur. Et un
homme n'est pas brisé, ni brisable,
tant qu'il s'honore lui-même.
L'honneur se pert dans la victoire

comme dans la défaite. « On ne fait
d'histoire mondiale sans pathos moral,
sans gestes nobles », écrivait R. Luxem¬
bourg en avertissement eux chefs so¬
cial-démocrates, les conjurant de sup¬
primer la peine de mort. L'honneur se
garde dans la défaite comme dans la
victoire. « Ne me demandez pas cela.
Je ne fais pas cela ». Ainsi parle le
militant à qui ses dhefs, ses compa¬
gnons ou ses adversaires demandent
quelque chose de contraire à l'hon¬
neur. Même si c'est exigé par les co¬
des admis, ce qu'on convient d'appeler
4 la Morale ».
La Morale que le capitalisme ensei¬

gne par la bouche dé ses prédicateurs
religieux et laïques est une hypocrisie.

Celle au nom de laquelle Jugent et
condamnent les tribunaux et l'opinion
publique est une barbarie sans nom.
Mais celle dont le capitalisme repré¬
sente la seule application réelle? Cette
morale dont profit est la sanction, les
hommes les instruments abstraits, le
capital, l'échelle de mesure, les révolu¬
tionnaires doivent-ils s'en contenter ?
Trotsky pense que oui et il explique

que pour combattre l'adversaire effi¬
cacement, il faut se servir des armes
qu'il a lui-même choisies.

« Le devenir historique est avant tout
« lutte de classes, et il arrive que des
« classes différentes usent, à des Tins
« différentes, des moyens analogues. Il
« ne saurait en être autrement. Les
« armées belligérantes sont toujours
« plus ou moins symétriques ; s'il n'y
« avait rien de commun dans leurs
« façon de combattre, elles ne pour-
« raient pas se heûrter. »
Cette phrase mérite d'être retenue.

Elle contient toute la définition du
bolchévisme, toute sa philosophie de
l'action révolutionaire. Le bolchévisme
c'est l'application des méthodes de la
révolution nationale-bourgeoise au
mouvement et à l'époque ae la révo¬
lution ouvrière-socialiste. C'est une en¬
treprise de démoralisation du proléta¬
riat par le virus capitaliste, sous pré¬
texte de combattre le capitalisme !
Pendant plus d'un siècle, le mouve¬

ment ouvrier s'est évertué à se donner
des armes qui ne soient pas celles des
possédants. Des armes, matérielles et
morales, qui soient faites pour le cœur
et la main de l'homme et qu'on ne
puisse lui ravir. Des armes qui puissent
le rendre invulnérable à celles des
maitres de l'Etat et du Capital. Des
armes qui puissent frapper en eux,
derrière les forteresses bétonnées et
cuirassées de la contrainte sociale, leur
fragile substance humaine. Des armes
à la mesure des individus et des mas¬
ses égalitaires — donc radicalement
différentes de l'appareil hiérarchisé,
mécanisé et déshumanisé de l'ennemi.
Ce sont ces armes que le bolchévisme
nous demande de briser, pour adopter
soua son commandement les princi¬
pes, les méthodes et les formations
mêmes de l'ennemi, selon les conven¬
tions militaires de la bataille rangée I
Les moyens sont inséparables du but,

l'orientation de l'action elle-même. Le
sujet de cette action, son objet, et sa
tendance — l'homme révolutionnaire
contient tout cela en lui, indivisible-
ment. Ce qui est immoral, parce
qu'inefficace et absurde, c'est de sépa¬
rer l'homme comme instrument du
but comme absolu. C'est de poser un
idéal et des méthodes c ontradictoires,
au lieu d'avoir les méthodes de son
idéal et l'idéal de ses méthodes. C'est
aussi de croire que l'âge capitaliste
puisse et doive nous fournir lui-même
de quoi le surmonter. Quel insignifiant
vernis, cependant, représente sur la
surface du monde humain l'atavisme
de deux ou trois siècles I Les jésuites
de la Contre-réforme, la Réforme, et
le Christianisme lui-même, quelles ef-
florescences insignifiantes par rapport
à l'Humanité et à son histoire ! Com¬
me tout cela tremble (et le bolchévis¬
me aussi), lorsque le volcan s'agite
dans ses profondeurs ! Comme tout
cela prêche sottement, cléricalement
l'abnégation et la pénitence, l'absten¬
tion et la perversion de tout ce qui est
humainement valable 1

• • •

Si on se représente l'avenir comme
un éternel printemps, où l'effort, la
lutte, la fatigue et la faim auront dis¬
paru, on est en droit de chasser de ce
temps-ci tout ce qui pourrait antici¬
per sur demain, puisque demain ne
conservera rien de ce temps-ci. On
peut, on doit même s'enfermer dans
l'esclavage, le mensonge, la cruauté et
la mort, pour que le présent meure et
laisse place à l'avenir immaculé du
communisme.
C'est l'idée chrétienne : mourir au

monde pour gagner le royaume de
Dieu.
Nous autres, nous pensons que la

liberté doit être perpétuellement méri¬
tée et conquise, et qu'elle fut, est et
sera toujours la condition de toute
croissance humaine.

A. P.

(« L'Espagne Nouvelle », juillet 1989.1

terminées ». La sélection de masse
est suspendue et aveo elle s'endort
la concurrence des collectivités en¬

tre elles, dans les cadres d'une
structure de plus en plus statique.
C'est le type oriental, fondamen¬
tal, des sociétés historiques.
B y a, pour toute société séden¬

taire — atteignant ses limites terri¬
toriales, réalisant sa totalité dans
l'espace, soucieuse avant tout de
s'éterniser dans le temps, — une
tentation perpétuelle à s'organiser
en système statique, en société de
caste. Cette tendance est liée au

mysticisme religieux, au sentiment
contemplatif de la mort (indivi¬
duelle); l'homme abdique la con¬
quête du possible non réalisé, cette
lutte ouverte avec Dieu, contre
Dieu, qui est à la base de toute
création babélique, de toute ré¬
volte sociale, de toute lutte promé-
théenne étreignant les forces de la
Nature et de la Destinée. L'ac¬
tion est remplacte par le subisse-
ment. Un ordre négatif, ascétique
ou réceptif, s'instaure au milieu
des empilements de pierres et de
cadavres des vieilles cités, dans la
sylve ou la steppe, au bord du dé¬
sert ou des fleuves chariant l'éter¬
nel limon. En voilà pour des mil¬
liers d'années si rien ne vient in¬
terrompre le sommeil des compé¬
tences vides et des capacités tour¬
nées vers le néant.
Il appartient, sans conteste pos¬

sible à l'Occident moderne, né de
la Grèce, de la Renaissance et de
la Révolution et soumis aujour¬
d'hui aux tentations orientales
d'un nouveau moyen âge) de réa¬
gir contre la décadence biologique
qui conduit de l'ouvrier au « pro¬
létaire », du révolutionnaire au
« commissaire », et de l'artiste au
« yoghi ».
Il appartient à l'Occident — s'il

lui est encore possible d'échapper
à sa dégénérescence — de refuser
toute admiration à l'homme déshu¬
manisé, qu'il soit fellah, bonze ou
fakir, à l'homme déchiré en cas¬
tes, à l'homme enfermé dans ses
murailles (fussent-elles les limites
de la terre), et prosterné devant un
infini qu'il lui reste à conquérir.
A la faveur de la destruction —

hélas, partielle et momentanée '!
— de castes cléricales et militaires
dégénérées, une large brèche a été
ouverte en 1789 dans le mur des
compétences et il a permis un plus
large recrutement des capacités.
Il ne faut pas que ces capacités

— en particulier celles que Prou-
dhon saluait et qui se manifestent
encore « dans les classes ouvriè¬
res » — soient sacrifiées à l'instau¬
ration de nouvelles compétences
législatives exécutives et techno-
bureaucratiques.
La seule école des « capacités »,

c'est la Liberté.
Le seul avènement des capaci¬

tés, c'est la révolution.
Et 1» seule association des 6a-

pacités, c'est l'Anarchie.
j. CELLO.

POURQUOI TOUT N'EST
PAS POSSIBLE

CEUX dont la lutte « contre lecapitalisme » n'est qu'un trem¬
plin pour accéder au pouvoir,

ont à respecter certaines lois du régi¬
me ; tout n'est pas possible pour eux.
Le pouvoir ayant besoin des contra¬

dictions sociales afin de faire auto¬
rité, il lui faut entretenir ces contra¬
dictions. C'est pourquoi il soutient
ci les légitimes revendications des clas¬
ses moyennes: commerçants, artisans,
petits industriels dont les intérêts ne
peuvent se séparer de ceux dv la clas¬
se ouvrière et des masses paysannes. »
Tout cela représente une clientèle

électorale et — éventuellement — une
masse de choc utilisable.
Aux intéressés, l'on se garde bien

de faire savoir à quelle sauce'ils se¬
ront accommodés une fois 1e1 pouvoir;
conquis.
En évitant de définir la future or¬

ganisation sociale, on s'assure l'égal
concours de deux adversaire» sociaux
qui se retrouveront adversaires en
présence d'un nouvel arbitre- le maî¬
tre nouveau en faveur duquel ils au¬
ront fait la trêve.

Le1 pouvoir étant inséparable de la
valeur monétaire, il faut donc conser¬
ver à cette dernière une justification
et un aliment. Et puis, dire à un
bénéficiaire de l'exploitation de l'hom¬
me par l'homme : tu seras exproprié,
serait l'avoir contre soi.
En résumé, le socialisme politique,

quel qu'il soit, conserve précieuse¬
ment le salariat, le patronat, le com¬
merce, les intermédiaires, la fortune
acquise et le règne de la monnaie.
Mais le peuple travailleur qui ne

brigue aucune autorité et par consé¬
quent aucun pouvoir de coercition n'a
pas à s'embarrasser de formules hy¬
pocrites. Il pense que chacun doit su¬bir la loi biologique du travail, et
il fait appel à tous pour en diminuer
les rigueurs.
C'est pourquoi il dit « Tout est

possible immédiatement : et la mise
en commun, de» moyens de produc¬
tion. et la répartition gratuite des
produits. »
Lei petits commerçants et les pe¬

tits industriels ne nens intéressent
pas plus que les gros. Ne vivent-ils
pas sur votre dos, producteurs, pay¬
sans et ouvriers I

Paysans, souvenez-vous que Lénine
a écrit : « Nous donnerons tout le
temps voulu au petit propriétaire ru¬
ral pour méditer sur son lopin de
terre. »

Ce qui sous-entendait « Du mo¬
ment que nous aurons le pouvoir nous
ne serons pas pressés de faire du so¬
cialisme à la campagne. » Paysans,
vous peinerez encore longtemps avec
vos faibles moyens avant que les po¬
liticiens cessent de yivre de votre
suegfi



4 LE LIBERTAIRE

aire
A S, T, SYNDICÂUSMB

AINSI la « trêve », qui avait suivi l'armistice et lamise hors de combat du Japon, vient d'êtje rom¬
pue. Dans les Indes Néerlandaises, l'impérialisme
a repris sa course sanglante vers le pétrole çt le

caoutchouc..

Malgré les déclarations ronflantes de son gouvernement
général, l'Indochine continue à subir les effets de la civili¬
sation et du « libéralisme français ».
C'est avec une pointe de regret pour la Jolie capilotade

qu'ils pourraient faire, que les responsables de l'ordre à
Madagascar constatent que « seul, le'manque de matériel et
d'effectifs éternisent la guerre dans « notre » grande île afri¬
caine ».

Aux Indes, vaste patrie perdue de l'impérialisme an¬
glais, celui-ci a laissé suffisamment de pommes de discor¬
de après son départ, pour pouvoir se réinstaller aussitôt que
les menaces de guerre mondiale se préciseraient. Les per¬
pétuels massacres auxquels se livrent les sectateurs des
deux religions fourniront certes un motif suffisant à un
éventuel « rétablissement ae l'ordre ».

Le pourtour de la Méditerranée, ce berceau de la civilisa¬
tion latine, mais aussi ce champ clos où les hommes per¬
fectionnèrent à travers les siècles l'art d'assassiner leurs

semblables, n'est pas mieux partagé."
Ici le Juif et l'Arabe règlent un différendaque l'interven¬

tion anglaise a rendu encore plus sanglant. Là, l'impérialis¬
me russe affronte l'impérialisme américain, et les travail¬
leurs grecs fournissent le matériel humain dont le sacrifice.
servira à consolider les positions de départ de l'un ou l'au¬
tre des grands.
Toute l'Europe danubienne fourmille de maquis pro ou

anti-russes, pro ou anti-américain.
Alors que dans l'immense Asie la Chine continue une

lutte engagée depuis le début du siècle, la Birmanie à son
tour, en révolvérisant un certain nombre de ses ministres, a
ouvert la voie à de nouvelles répressions et étendu un peu
plus la tache sanglante qui s'étend progressivement à tous
les recoins de notre globe.

Si l'on ajoute à cela les soubresauts perpétuels d'une
Amérique latine qui continue allègrement sa consommation
ae révolutions ; si on écoute les clameurs qui s'élèvent des
geôles franquistes, on reste confondu devant le cynisme des
hommes qui, dans cet aréopage faisandé que l'on nomme
l'O.N.U., prétendent défendre la paix.

La paix ? Demandez donc aux milliers et aux milliers
d'hommes qui souffrent, qui luttent, qui crèvent, si vrai¬
ment elle existe.
La paix ? Il est une chose qui pourrait la rétablir — car

elle n'existe pas — c'est l'union de tous les travailleurs.
Hélas ! cette union de tous les travailleurs a comme pan¬

neau-réclame un organisme qui se dit syndical, qui se dit
international : la Fédération Syndicale Internationale. Mais
ce colosse est lui-même divisé en autant de fractions qu'il y
a d'impérialismes qui se heurtent.
En fait, dans ce groupement, chaque unité géographi¬

que syndicale ne cherche pas à unir les travailleurs du
monde contre les exploiteurs et leurs valets, c'est-à-dire

contre les Etats impérialistes. Ils cherchent simplement à
capter la confiance des travailleurs du monde entier en fa¬
veur de l'impérialisme de leur choix.
Fédération Syndicale Internationale ? Œuvre de division,

œuvre de trahison des véritables intérêts de la classe ou¬

vrière; organisme d'excitation à la guerre idéologique.
En face de cet organisme, hochet dans les mains des di¬

verses puissances de proie, se dresse l'organisation d'hier,
l'organisation de demain :

l'Association Internationale des Travailleurs
C'est elle qui, rassemblant dans son sein les sections

sœur de notre C.N.T. pourra rallier pour la révolution les
travaileurs égarés.
C 'est elle qui remettra sur la voie droite ceux qui, dans le

monde entier, luttent pour ce qu'ils croient être leur liberté,
et qui n'est, en fait, que le remplacement d'une oppression
par une autre.
C'est elle qui rassemblera tous les travailleurs sans dis¬

tinction de race, de couleur, de patrie.
C'est elle qui concrétisera toutes les aspirations humaines

du monde du travail.
C'est elle qui, supprimant le salariat, sera la robuste char¬

pente de l'édifice que nous construirons.
JOYEUX.

Le Gérant : R. MARTIN

Impr. Oentr. du Croissant.
19. r. du Croissant, Partît

Qftez Cet, Câemiaot&

Il faut remettre ça
L 'A grève a eu lieu. Les avanta¬ges .que « nous ont accordés *

Tournemaine, Crapier, Du-
puy et Cie sont déjà engloutis de¬
puis longtemps. Les graves problè¬
mes devant lesquels nous nous
trouvions il y a deux mois sont
restés les mêmes.
Tout est à refaire, parce que la

grève a avorté lamentablement
sous la pression des bonzes stali¬
niens.
Tout est à refaire, parce que la

grosse majorité des travailleurs
du rail est encore sous le mythe
du chef, au travail comme au syn¬
dicat.
Au travail, nous voyons de pau-

res types à l'échelle 6 ou 7 — rem¬
plissant les fonctions de chef de
gare ou de chef d'équipe dans les
ateliers — diriger « leurs hom¬
mes » comme un adjudant de caser¬
nement; nous voyons aussi des tra¬
vailleurs courber l'échiné comme
s'ils étaient des bagnards; nous les
voyons sur la banlieue ouest tra¬
vailler 14 et 15 heures par jour ou
27 jours de suite sans repos, pour
soit disant « arranger » leur chef
qui manque de personnel.
Ce grave problème du manque

de personnel, particulièrement
dans les services actifs de l'exploi¬
tation, est dû à plusieurs faits.

1° Salaire insuffisant; la ma¬
jorité des jeunes cheminots après
avoir été formée au métier, quitte
le chemin de fer pour des emplois
plus rémunérateurs.
2° Travail de bête de somme ;

travail de jour, travail de nuit,
avec repos au petit bonheur ; tra¬
vail commandé le plus souvent
par des imbéciles.
Les trois quarts du temps, les

conventions collectives, les graphi¬
ques de services ne sont pas res¬
pectés. La sécurité des travailleurs
elle-même est une chose sans im¬
portance pour nos bonzes. Et de¬
vant tout cela, la Fédération Cégé-
tiste reste impassible. On raconte
l'affaire à un beau délégué naco ;
il vous répond : « Avant la guer¬
re, c'était bien pire que cela ! »
Raisonnement on ne peut plus ri¬
dicule pour un copain qui se pré¬
tend syndicaliste.
Mais au syndicat aussi, les diri¬

geants jouissent de leurs privilèges
autoritaires, et les travailleurs du
rail là aussi courbent l'échine.
Devant cet état de chose la Fé¬

dération des travailleurs du Rail
de la C.N.T. relève le drapeau du
syndicalisme. A nous tous, chemi¬
nots, de nous unir dans ses rangs
pour faire triompher notre droit à
la vle" Raymond SOURIANT.

£e "£iâ" chez CitwMn

Unmétallo nous dit :
"

Nous avons été possédés, mais on ne nous y reprendra plus "

« JAMAIS grève ne fut si mal en¬gagée, nous explique J.G. à
la sortie du quai de Javel.
Nous avons été possédés par

surprise. Après deux semaines de lock-
out partiel, à cause de la grève chez
Air-liquide et trois semaines de grève
perlée, d'un coup la C.G.T. décida la
grève totale et nous conduisit à la dé¬
faite.

„ « Voici les faits :
« Grève perlée : peu d'enthousiasme

de la part des travailleurs ; pour le
réchauffer, promenades sentimentales
de la grande C.G.T. aux mairies du 15*
arrondissement et de Clichy... juste le
temps de passer (presque en courant à
Clichy afin de ne pas gêner le camarade
maire). Dans les derniers jours de la
grève perlée menaces et intimidations
aux ateliers qui n'appliquent pas « con¬
venablement » lj mot d'ordre j puis le
lundi 23 juin, réunion du personnel et
lecture par le délégué de service du fa¬
meux « plan de misère » édictée par le
parti communiste. Et ça y est, malgré
l'opposition de nombreux camarades
qui demandent un vote, la grève totale
est déclenchée. Les piquets de "rêve'
étaient déjà en place... Ce qui prouve
que la C.G.T. avait tout prévu'et voulait
absolument la grève, quelles que soient
les chances de la gagner ou de la per¬
dre.

« Dès lors la Commission exécutive
de la section syndicale C.G.T. Citroën,
qui s'est transformée d'autorité en co¬

mité de brève, mène la danse après
avoir interdit l'entrée des usines aux
camarades de la C.N.T. (ces empê¬
cheurs de tourner en rond) et évincé
des responsabilités de la grève toute
opinion" non stalinienne.

« Où veut-on en venir, la grève ayant
perdu presque totalement son but re¬
vendicatif î Ne cherche-l-on pas à créer
dans la masse ouvrière de rhez Citroën
une agitation factice qui servirait à la
conclusion de marchés politiques ? Où
bien veut-on amener le gouvernement
à reconsidérer le projet dé nationalisa
tion des usines Citroën, en rendant né¬
cessaire par la force des choses sa
réalisation brusquée î
Cette nationalisation serait une bonne

affaire pour certain parti-politique, bien
placé à l'heure actuelle pour prendre
les leviers de commande de l'entreprise.

« Quoi qu'il en soit, la C.G.T. à ou¬
blié pour la lutte de places, les prin¬
cipes du syndicalisme révolutionnaire,
et c'est pourquoi, devant l'intransi¬
geance du trust Michelin et du gouver¬
nement, on sentait que la grève était
mal engagée et tournerait mal.

« On, ne nous y reprendra plus. La
seule action génératrice de bien-être et
de liberté, est celle que les ouvriers
déclenchent et contrôlent eux-mêmes
et qui à son aboutissement dans la
« prise des usines ».

« C'est la tactique de la C.N.T. et tant
qu'elle ne sera pas suivie beaucoup
de grèves finiront en « queue de pois
son » pour le malheur des ouvriers ».

F. A.
Fédération Anarchiste

Permaneuce tous les jour»
«te 9 il 12 heures et de 14 à 19 heure»

sauf le dimanche

PREMIERE REGION

Nous avons des groupes ou correspon¬
dants dans les départements du Nord,
pas-oe-Calais, Somme, Aisne, Oise, Arden-
nes, Seine-Inférieure. Pour entrer en rela¬
tions, écrire à Galet. 5, rue aes Myosotis.
Lille.
Lille. — Réunions les samedis, de 18 à

20 h.'lieu habituel. Préparation congrès.
Valenciennes. — Permanence tous les

dimanches, de 10 A 12 h., café du Co¬
lombo, Croix a'Anzln.

2' REGION

Paris XI" et XII». — Réunions tous les
jeudis. 20 h. 30. café, 170. fg. St-Antoine.
Asnières. — Réunions les 2* et 4» jeudis,

20 h. 30, café-tabac, place do la Comète.
Aulnay.sous-Bois. — Réunions les 2" et

4» samedis, 20 h. 30. café de l'Arrivée,
Blanc Mesnil. — Réunions les 1" et 3"

samedis. 20 h. 30, café Tourneux, face au
stade.

Carrières. — Réunion le Ie' dimanche,
16 h. 30. salle des Corporations, mairie.
Courbevoie, La Garenne, Neuilly,, Pu-

teaux et Suresines. — Réunions les 1", 3e
et 41 lunais (et non jeudis), à 21 h., 38,
rue de Metz.
Montreui! • Bagnoiet. — Réunions les

mercredis, 20 h. 30. café du Grand-Cerf,
171, rue de Paris.
8alnt-Maur. — Ecrire à P.-J. Gayon, 31.

av. Emile-Zola. Parc Salnt-Maur.
3» REGION

Les camarades habitant les départements
du Haut-Rhin. Bas-Rhin, Meurthe-et-Mo-
eelle, Vosges, etc., sont priés de s'adresser
d-i Lib., qui transm ic'.ra
Reims. — S'adresser à R. Gérard, 14. rue

J.-Pussot.
4» REdl IN

Appel est fait aux sympathisants et mili¬
tants des départements de l'Ouest pour la
constitution de nouveaux groupes. Ecrire
à Le Lam Auugste, 7, rue Levot, Brest.
Brest. — Réunions les 1" et 3* mercredis,

20 h. 30.
Nantes. — Réunions les vendredis, de

18 h. 30 à 20 h.. 33. rue Jean-Jaurès.
51 REGION

gens. — S-adre6ser à Praz Gilbert, 188.
rue d'Alsace-Lorraine.
Ouverture d'une Bibliothèque sociale,

pour tous renseingements : écrire à Ray¬
mond Fllx, 18. rue de l'Ecrivain a Sens
(Yonne).

Se REGION
Alençon. — Ecrire A Angelo Carbonarl,

26, rue des Granges.

7» REGION

Rlom. — Appel est fait aux libertaires
Jeunes et adultes, et aux membres du M.
L.A.J- désirant se cocumemer sur le mou¬
vement anarchiste. S'adresser à R. Vivier.
Une sortie-pro-monade avec causerie est
prévue pour une date prochains.

8e REGION

Grenoble. — Permanence le mercredi
20 h. 30, bar de l'Expo, rue de Strasbourg
Lyon (Groupe Libre-Examen). — Perma

nenct1 tous les samedis de 16 à 18 h. et
les dimanches matin de 9 h. à il h. 30 au
siège, 60, rue Saint-Jean. Les camarades
sont invités à venir régler leurs cotisa¬
tions.

Lyon-vaise (Croupe Germinal). — Pro¬
chaine réunion du groupe Jeudi 31 Juil¬
let a 20 h. 30, calé Luloz. place de Valmy
(petite salle).
Saint-Etienne. — Permanence les Jeudis,.

20 h., s. rue de la Barre, au fond de la
cour Appel est fait aux camarades»de la
région pour constituer groupes locaux.
Saint Fons. — Reconstitution an groupe,

s'adresser à Novero. u, rue Pasteur, qui
convoquera.

10" flECION

Toulouse. — Groupe » Bien-être et Li¬
berté », 1" et 3» samedis, 2' h . 4, rue de
Belfort (2® étage). Groupe « E Pelloutler ».
2' et 4» vendredis, 21 h., calé des Sports,
bd. de Strasbourg

11- REGION

Béziers. — Causeries-uiscusslon» tous 1rs
mercredis (sauf le dernier de chaque mois)
à 20 h. 30, café Continental, allée Paul-
Rlquet.

12» REGION

Avignon. — Réunions les lundi», 20 h. 30,
Bar du Mal-Assis.
Cannes. — Réunions ,es mercredis, 21 h..

arrière-salle oes «lutins, 38. rue Miment
(par 1 impasse)
Marseille. — Permanence, 12. rue Pa¬

villon, 2' étage, de 18 à 19 h. 30. tous les
samedis : trésorerie.
Toulon. — Permanence tous les Jouis, 18

à 20 h., chez Dîné Gabriel, 36, rué Au-
gustin-Daumas.

R E U N I O
PUBLIQUES ET CONTRADICTOIRES
Fédération Anarchiste

PREMIERE RECION

• LILLE, DUNKERQUE, AMIENS
Les 18, 19 et 20 août

LOUVET
« Au bord du gouffre : Paix, Guerre ou Révolution T i

DEUXIEME RECION

• PARIS-XVII', Café « Le Balagny », 79, avenue de Salnt-OuM
Le vendredi 1er août, à 20 h. 30

F. DUCHEMIN

« Religion et Religion! ■

HUITIEME RECION

« LYON, Brasserie de « l'Etoile », (l,r étage)
Le mercredi 6 août, d 20 A. 30

Maurice JOYEUX
« Les Anarchistes devant les problèmes actuels. ■

DOUZIEME RECION t

• MARSEILLE- Renseignements et inscriptions, 12, rue Pavil Ion 2* étage)
le Dimanche 3 Août

Grande ballade champêtre

Le départ aura lieu le dimancihe matin 3 août à 8 heures précises, par tram
réservé spécial de la Gare de l'Est. Retour assuré le soir vers 20 heures par tram
spécial.

Buffet et buvette assurés. Partie artistique. -

Jeunesses Anarchistes
DEUXIEME RECION

• SAINT-DENIS, voir affiches en ville.
Le dimanche 3 août

F. DUCHEMIN, P. CAMUS
« Les Anarchistes et le problème de la jeunesse »

C. N. T.
TREIZIEME UNION REGIONALE

e CORBEHEM (Pas-de-Calais)
Le dimanche 3 (ou 10) août, à 15 heures

JUHEL

« Oe qu'est notre Confédération »
■

Mouvement libertaire espagnol
e PARIS ET ENVIRONS, le vendredi 15 août, à partir de 8 h. gare St-Lazare

GRANDE SORTIE CHAMPETRE
en forêt de Saint-Germain

Les Camarades français Syndicalistes et Libertaires sont invités
Des orateurs français et espagnols se feront entendre.

Nous vous enverrons franco :
L1SSACARAY

Histoire de la Commune 318 fr.
Arthur KOESTLER

Le zéro et l'infini .... 142 fr.
Croisade sans croix .. 132 fr.
Le Yogi et 1e' Commis¬
saire ». 192 fr.

La 4' de la Terre .... 258 fr.

Jean ALBERNIS
Les coupables ...... 192 fr.

Fernand PLANCHE
Louise Michel .- 162 fr.

Louis LECOIN
De prison en prison . . 132 fr.

N"Hiéévolution Prolétarienne
31 fr.

Ciro ALECRIA

La Symphonie péru¬
vienne .. 330 fr.

William RUSSEL
Vent d'orage . 293 fr.

Alexandre HERZEN
La Russie et l'Occident 167 fr.

Edouard DOLLEANS
Histoire du monde ou¬
vrier 530 fr.

(les deux volumes)

La revue UNIVERSO
(franco-espagnole)

N°* 4 et 5...-./.. Le n* 44-fr.
N0' 6, 7 et 8 Le n* 46 fr.

C.IV.T.
Confédération Nationale

du Travail
39, RUE DE LA TOUR D'AUVERGNE

PARIS-9»
METRO : ANVERS OU PIGALLE

La C.N.T. ayant pris possession de son
local, toute la correspondance concernant
les secrétariats de la C.N.T.. la rédaction
et l'administration fin « Combat Syndica¬
liste », doit être adressée dès aujourd'hui
au'siège : 39, rue de la Tour d Auvergne,
Paris-9e.

Fédérations du Rail, des Métaux, du Bâ¬
timent, des P.T.T., etc.... s'adresser désor¬
mais 39, rue de la Tour d'Auvergne, Paris-
9».
Syndioat des Métaux. — Permanence tous

les- jours de 18 à 19 h., 39, rue de la Totir-
d'Auvergne. Métro : Anvers ou l'igallp.
Syndicat du Bois-Ameublement, — Perma¬

nence tous les vendredis à 18 h. 30, sa'le
Boissière, no, faubourg Saint-Antoine, Pa-
ris-12®.
Syndicat du Livre-Papier-Garvon. — Per¬

manence tous Jes samedis lie 14 à 18 h ,

salle Carjier, 23 bis, rue Piat.
Tous les membres du syndicat du Livre

sont priés d'assister à la réunion qui se
tiendra 47, rue de la Victoire, le samedi
19 Juillet, à 14 heures

2» UNION REGIONALE
Comités Intersyndicaux et Unions locales
Argenteuil. — Permanence, 42, rue de Pa»

radis, le 2» dimanche de chaque mois, de
10 à 12 heures.
Asnières. — Permanence le mardi de

18 h. 30 à 20 heures. Café « Les Bluets »,
57, hou evard Voltaire.
Auinay-sous-Bois. — Permanence tous les

dimanches de 9 à 12 heures au Petit Cy¬
rano, place de la Gare.
Charenton. — Assemblée générale vendre¬

di 25 juillet A 20 h. 30, 3, place Arthur-
Dussaut., face l'horloge de la mairie.
Chàrerito-n. Ordre,du jour important. Les
camardes sont invités à être exacts.
Croissy-Chatou et région. — Réunions

tous les premiers samedis du mois au local
Hôtel des Nations, 37, boulevard de la Mai¬
rie, à Croissy. à 20 h. 30.
Une permanence fonctionne tous les

dimanches, même local, de 10 A 12 h.
Goussainvine — Permanence tous les 2»

et oernier dimanche du mois à l'Hôtel de
France, où tous renseignements utiles vous
seront donnés.
Kremlin-Bicêtre. — Ecrire A Marcastèl,

70. rue du Kremtin. pour constitution du
comité intersyndical.
Poissy. — Perma %enee tous les jours s

Heutte René. Bar du Cheval-Rouge, 5. rue
de Paris.
Saint-Maur-La Varenne. — Ecrire à P.-J.

Gayon, 31, av. Emile-Zola, Parc Salnt-Maur.
Versailles. — Ecrire a Besnier Hen¬

ri. 66 impasse Nungesser-et-Coll. Versailles.
Villejuit. — Tous les dimanches, de

9 heures à 12 heures. Café des Sports,
route de Fontainebleau Terminus 180.

3' UNION REGIONALE

8en>. — S'adresser à Praz Gilbert. 188.
rue d'Alsace-Lorraine.
Villenneuve-sUr-Yonne et région. —

S'adresser à Frojet Marcel. A Haute-Epine.
Villenneuve. Permanence les dimanches,
de 10 heures A 11 h. 30, au Pavillon Bleu,

6« UNION REGIONALE

Albl. — S'adresser au délégué local 0.
N.T., 21, rue de la Rivière, Albi (Tare).
Toulouse. — Syndicats unifié du bâtiment

de Toulouse et sa région : Permanence
tous les jours de 18 h. à 19 h. 30. Diman
ches de 9 h. à 12 h. Adhésions cotisations.
Syndicat des Métaux : Permanence tous

(es jours de 18 h. à 19 h 30. Dimanche c.»
9 h à 12 heures Adhésions, cotisations
Béziers. — Permanence tous les dima»-

ches matin, de 10 A 12 heures, l. rue Blan-
qui. Adhésions, cotisations.

8» UNION REGIONALE
Bordeaux. — Syndicat unique du bâ¬

timent. Nos permanences : Vieillie Bourse
du Travail, 42, rue Lalande, bureau
15. tous les jeudis de 18 h. 30 à 19 h. 30,
samedis de 18 à 19 h . dimanches de 10 A
12 heures.
Service de librairie. Journaux : tous les

dimanches, à la Bourse; le reste du temps,
chez Piraube 6t>, rue Mondenard.
Périgueux. — Permanence tous le» sa¬

medis après-midi iusqu à 21 heures.
13' UNION REGIONALE

Syndicat Intercorporatit de Roubaix. —

Réunion le 27 juillet, à 9 h. 30, 63, ru«
d'Avelghem.

17» UNION REGIONALE

Lyon. — Syndicat unique des métaux,
60. rue Saint-Jean. Assemblée générale, sa¬
medi 26 juillet. 16 h.

19' UNION REGIONALE
Avignon. — Permanence les mardis, Jeu¬

dis, samedis. J7 h. 30 à 19 h..- Bar des Oli¬
viers, rue de l'Olivier, derrière les Hall's.
Marseille. — La Fédération locale an¬

nonce la constitution des svndicats sui¬
vants ; Métaux, Bâtiment, Produits chimi¬
ques, Textiles. Appel à tous les militants.
Permanence les mardis et mercredis 18 A
20 h.; dimanches, 10 à 12 h Transports,
s'adresser à Canqul, permanence C.N.T.,
Bar Artistic, cours Joseph-Thierry, ou au
camarade Rey Louis, employé de tramway,
dépôt d'Ecrenc.
NICE. — Syndicat des employés du

Commerce et de l'Industrie. — S'adres¬
ser Pallanea Antoine, rue Joseph-Layet,
Vllleneuve-Loubet (Alpes-Maritimes)
Toulon; — Permanenœ tous les Jours, de

18 A 20 h., chez Dîné Gabriel, 36, rue Au-
gustin-Daumas,

QUilQtJ
MMTY
LES émigrants de VExodus n'ont pas voulu débar¬quer en France. Ce qu'ils veulent c'est la Pales¬

tine où les Anglais ne veulent point les
admettre. Et toute la presse, vertueusement,
s'indigne contre l'inhumanité britannique.

Partisans d'un monde sans contrainte, nous som¬
mes tous pour que, Juit ou non-Juif, on puisse aller
librement n'importe où,.en Palestine ou ailleurs.
Mais les clameurs de la presse française sur la
misère des sans-patrie viennent un peu tard.
Car enfin, il y a eu dans le monde depuis quinze

ans d'autres déracinements, d'autres exodes, que
celui des passagers de VExodus.
En 1933, des millions d'Allemands, juifs ou non-

juifs, ont été livrés à Hitler par la lâcheté des par¬
tis « de gauche » en Allemagne et dans le monde, et
leur pays est devenu un immense camp de concen¬
tration que les plus menacés se sont efforcés de fuir.
Le pays sans chômeur, l'U.R.S.S. a recueilli en tout
1.800 réfugiés de l'enfer nazi, tous membres des hau¬
tes sphères communistes — et a fermé ses frontières
à tout le reste. La France ne s'est guère montrée plus
hospitalière.
En 1938, des millions d'Espagnols, livrés à Franco

par la lâcheté des partis « de gauche » en Espagne
et dans le monde, ont préféré s'enfuir d'Espagne
plutôt que d'y vivre esclave. Leur Palestine à eux,
c'était n'importe quelle terre où seraient reconnues
la liberté et la solidarité humaine, pour laquelle un
million d'Espagnols étaient morts dans la plus héroï¬
que et la plus désespérée des « résistances ».

Est.il impossible de songer, sans que la honte vous
monte au front, à la manière dont furent rejetés
à la mort ces émigrants dont le seul tort avait
été de croire qu'ils avaient en France une seconde
patrie, parce que la France était pour eux le pays
des Droits de l'Homme, et parce qu'ils lui avaient
servi de rempart contre le fascisme ?
Il y a encore aujourd'hui dans des baraquements

sordides, des mutilés et des malades qui achèvent
de mourir et qui sont les restes de l'exode espagnol
en France; à ces bouches inutiles, à ces indésira¬
bles, qui ont conservé leur idéal à travers dix années
de lente extermination systématique, le gouverne¬
ment français alloue 25 fr. par jour pour vivre : le
«reporter de Combat, Arthur Adamov, en fait foi. Et
l'on sait que Gurs, Argelès, St-Cyprien, et aux lieux
de détention, par la France républicaine, de ses meil¬
leurs défenseurs n'avaient rien à envier à Dachau,
Buchenwald ou Mathausen.
Mais parlons d'une autre exode, dont tous les

« vainqueurs » de cette guerre portent la responsa¬
bilité.
Les records établis par Hitler dans le maniement

des populations, déracinées par ordre un beau jour,
puis poussés ici ou là à coups de crosse dans les
reins, par les routes, sans vivres, un petit paquet sur
le dos — ces records ont été battus par les transferts
de population qui ont désolé l'Europe orientale et
centrale, alors que la guerre à l'Allemagne était ter¬
minée.
Un beau jour, sans même que les autres occunants

de l'Ancien Reich en fussent avertis, onze millions
d'Allemands la plupart, mourant de faim et de fati¬
gue, franchirent le rideau de fer. Les Russes les
avalent chassé d'Allemagne orientale pour installer
des Polonais à leur place. Pourquoi des Polonais ?
Parce que la Russie, la patrie mondiale des travail¬
leurs, avait chassé des terres polonaises, pour se les
approprier, des millions et des millions de Polonais,
ouvriers et paysans, que leur race seule rendait indé¬
sirables.

Et aujourd'hui même, que voyons-nous dans l'Al¬
lemagne occidentale soumise au double joug anglo-
saxon et français, et surpeuplée par cette émigration
forcée ?
Depuis bientôt trois ans, les experts discutent pour

savoir si l'on fera de cette partie de l'Europe un gla.
cis agricole, ou une région industrielle utilisanc
l'énorme potentiel sidérurgique de la Ruhr.
Or si l'on veut tirer de la terre allemande, généra¬

lement peu fertile, quelques récoltes rentables, 11
faut lui restituer sa ration annuelle d'engrais chimi¬
que, et remettre en mouvement les installations de
produits azotés synthétiques de 1*1. G. Farben rhé¬
nane. De cela M. Bidault ne veut point, car l'indus¬
trie de l'azote est en même temps celle des explosifs
— on vient de le voir en rade de Brest.
Alors les Américains ont proposé de remettre en

mouvement la sidérurgie d'Outre-Rhin, pour que
l'acier allemand puisse payer la nourriture du tra¬
vailleur allemand des grandes régions industrielles.
Ce projet a fait l'objet du véto de la France, la sidé.
rurgie étant guerrière par définition. Et comme
tout ce qui permet à un peuple de vivre fait partie
de son potentiel éventuel de guerre, il est facile de
tirer les conclusions.
Notre splendide démocratie humanitaire est-elle

bien fondée à s'indigner relativement aux navires-
cages anglais, alors qu'elle exige que soit converti en
camp d'extermination un pays de quatre-vingt mil¬
lions d'habitants ?

A. P.


